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AVERTISSEMENT 

D U 

TRAD V C TJEUR- 

JL>E feul nom de TAuteur peut 
fufSre pour engager le public à 
recevoir avec intérêt l'ouvrage 
que nous lui donnons ici. M. le 
Marquis Beccaria eu. déjk connu 
fi avantageufèment par fon Traité 
des Délits àc des Peines , que 
nous nous croyons difpenfôs de 
prévenir nos ledeurs en faveur 
de fes Recherches fur U Style, 
Quoique ces matières foienc 
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difparates , on comprend que 1*^- 
criyaîn ingénieux , fènfible , pro- 
fond , qui a défendu avec tant de 
chaleur 5c de iuccès la caufe de 
Thumanité , n*a pas pu traiter 
ce nouveau fujet (ans y répandre 
& de l'efprit , & de la fenfibî-. 
lité , & de la profondeur. Nous 
croyons donc que ceux de nos 
leâeurs qui connoiflènt fon pre- 
mier ouvrage feront favorable- 
ment prévenus pour celui-ci ; & 
nous ofbns aflurer qu'ils ne fe- 
ront pas trompés dans leur at- 
tente. 

Cependant nous ne pouvons 






DU TRADUCTEUR, iij 

nous difpenfer de prévenir que 
ce petit ouvrage a un dé&ut con- 
fidërable : c'eft Pobfcuritë qui y 
règne en quelques endroits. Elle 
nous paroît tenir à deux caufes : 
au défaut d'exemples , & au d^- 
feut de développennent. L*auteur 
s'excufe par différentes raifons 
qu*on trouvera dans fon Aver- 
tiflèment , & qui ne nous fèm- 
blent pas luffifantes. Quant aux 
exemples , il nous paroît qu'on 
ne peut établir aucune théorie 
en ce genre , que fiir des exem- 
ples. Si Tauteur les a eus devant 
les yeux en écrivant , il devoit 
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les mettre aufli fous les nôtres, 
S*il n*en a pas eu , on pourra 
entrer en quelque défiance de la 
bont^ de fes preuves & de la 
folidité de fes principes. Il nous 
femble que cette onûflion a con- 
duit Tauteur à faire un emploi 
trop vague & trop peu confiant 
des mots idées 3 fenfations , 
objets , impreffîons , &c. ce qui 
répand l'obfcurité fur quelques 
endroits. Quant au défaut de 
développemens , nous dirons 
que dans des matières û abftrai- 
tes , il faut fur toutes chofès 
être clair , & qu'on ne peut 
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l'être en fe contentant d'indi- 
quer des idées que les perfonnes 
les plus exercées à ce genre de 
fpe'culation ont befoin de voir 
exprimées avec la plus grande 
netteté. Eniin , nous avouons 
qu'il nous eft arrivé quelquefois 
de ne pouvoir pas faifir le fèns de 
l'auteur avec quelque certitude , 
& d'être obligés de traduire mot 
à mot , comme Davanzati traduit 
Tacite ; deforte que notre tra^ 
dudion conferve les obfcurités 
de l'original. Sans doute aufli 
qu'il y aura eu quelquefois de 
notre faute j mais elle n'a pas ét^ 
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volontaire , & nous prions les 
leâeurs de ne nous condamner 
qu'après avoir eux-mêmes con- 
lulte l'original. Nous efp^rons 
que Pecrivain eftimable que nous 
prenons la liberté de critiquer 
ainfi , nous pardonnera cette fran- 
chifè , & fera difparoître dans la 
fuite ces mêmes obicuritës , qui 
font la feule tache d'un ouvrage 
, fi agréable & fi intéreflant. 

Uauteur promet une féconde 
Partie ; mais il ne l'annonce que 
pour un terme bien éloigné , que 
des occupations plus importantes 
ne lui permettront gueres de rap- 
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procher. En attendant , nous 
avons cru que le public pouvoit 
defirer de jouir de celle-ci. Si la 
féconde fe publie , on en don- 
nera la tradudion dans le même 
caractère & le même format , & 
on la fournira k ceux qui au- 
roient acquis la première* 

Quoiqu'une Epître dédica- 
toire n'intëreflè communément 
qu*un bien petit nombre de lec- 
teurs , & qu'elle intëreflè encore 
moins une nation étrangère , 
nous avons cru devoir inférer 
ici la traduâion de celle que 
l'auteur adreflè à M. le comte de 
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Firmian , parce que l'hommage 
que lui rend M. le marquis * 
Beccaria eft jufte & mëritë , & 
parce que Fexemple d'un Mi- 
niftre qui cultive & qui protège 
les Lettres , eft utile à montrer 
dans tous les tems ôc dans tous 
les pays , & , s'il nous eft per- 
mis de le dire , au moins auflî 
néceflàire à pr^fènter en France 
quailleurs. 
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A SON EXCELLENCE 

MONSEIGNE U R 

LE COMTE DE FIRMIAN, 

MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE 
DE 

SA MAJESTÉ 
. IMPERIALE ET ROYALE , 

yRÈs iB Gouvernement gbnerah 

PE XA LoMBARDIB AUTRICHIENNE* 

éF B confacrt cet ouvrage à Votre 
Excellence, comme un témoignage 
public de ma jufic reconnoijfance pour 
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mon bienfaiteur j & de ce refpeS véritable 
quune grande amc infpire aux âmes 
Jenjîbles. Si je dejîre quil fait goûté du 
public , des nations étrangères y & de la 
pojïérité j cefipour répandre (^perpétuer 
T admiration que nous devons h V homme 
ilevé en dignité ^ qui contribue à la 
félicité publique* Je fçais que la modejlie 
rend fupérieur à cet hommage celui qui a 
ffu le mériter en réunijfant toutes les 
vtrtus privées à celles de Vhomme en 
place y & fur qui lapajfion du bien public 
a autant â! empire que les pajjions com-^ 
munes fur les âmes vulgaires. Mais Ji 
la louange adrejféc au pouvoir fans 
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mérite , devient fouvent une fervile ai^ 
ladon y il y a aujji heaucoup d^hommes 
qui ne conjîderent pas a/fe^^ combien 
il eft difficile à Vhomme en place de 
demeurer vertueux & jufte au milieu des 
féduclions multipliées ^ui confpirent à le 
corrompre^ 

I^augufie Souveraine qui nous gou^ 
veme ^ & en qui le pouvoir fuprime 
tfi tempéré par la. plus grande fa^ 
gejfe j réunion heureufe , principe fécond 
du bonheur des Etats , a ranimé Vit 
iudc des Lettres dans ma patrie l Si 
cette époque eft marquée dans les faftes 
de Vhiftoire comme celle de notre féUcitd 
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^ renaijfantc , la pofiérité fi rapptlUrA en 
même - tems le nom du grand Miniftrt 
qui en a été Vinfirument , & lui rendra 
les hommages que la fiule vertu obtient 
de la juftice des Jiecles. Moi- même je 
dois ii Votre Excellence la tran^ 
quïlliti qui me met en état d^ cultiver les 
fiicnces y & de me livrer Jans ohjlacles à 
cette impulfion qui m^entraine à la re- 
xherehe de la vérité. Vous ave^^ dijjipi 
Us nuages que V envie & l'ignorance avaient 
ajfemblés fur ma tête. Vous ave:^ protégé 
Vhomme de Lettres qui ri a jamais eu 
dtautn ohjet de fis travaux que les 
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intérêts de V humanité , ^ qui , en les 
défendant avec modération , ne pouvoit 
pas déplaire à celui qui les préfère à 
toute autre confidération. Cejl donc tout 
à la fois comme citoyen & comme par^ 
ticulier , que je préfente à V O T R B 
EXCELLENC, E avec la plus 
vive reconnoijance , ce fruit de mon 
travail. 

La permifjion que vous m^ accorde:^ de 
placer votre nom à la tett de mon 
ouvrage , m^autorife à me flatter que vous 
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voudrei^ bien me continuer les bontés 

b iij 
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iont vous m'avei^ honoré jufquk prifait. 
Je fuis avec le plus profond rejpecf , 



DE VOTRE EXCELLENCE, 



?; 



Le très -bumblc & ttefr; 
obéiflant fcrvitcur , 

César Beccaria Bonesana. 
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T? K E F A C E, 

JE me crois oblige de prévenir 
fur plufieurs points les perfonnes 
qui me feront l'honneur de lire 
cet ouvrage avec quelque inté- 
rêt. On pourra croire qu'après 
avoir traité dans un autre écrit 
d une matière politique fort im- 
portante , la procédure crimi- 
nelle , & après avoir été chargé , 
par la bonté de nos auguftes Sou- 
ve^;ains , de la fondion hono- 
rable d'inftruire nos jeunes gens 
d'une fcience entièrement poli- 
tique , & qui eft le grand inftru- 
ment de la félicité des peuples , 
j'ai trop légèrement abandonné 
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ces objets importans & graves , 
pour m'ecarter dans les routes 
plus agréables de la littérature. 
Mais on ceflèra de me faire ce 
reproche , fi 1 on confidere que 
la beauté , la bonté , Putilité , 
ont entre elles l'affinité la plus 
grande , & que nous fbmmes 
également portés vers ces divers 
objets de nos penfées & de nos 
deiirs y par Pamour de notre féli- 
cité. Il fuit de-là que là morale , 
la politique ôc les beaux arts , qui 
font les fciences du bon , de l'u- 
tile y & du beau , ont entre elles 
Vaillance la plus étroite , & dé- 
pendent peut-être des mêmes 
principe^?. Elles dérivent toutes 
de la feule fcience priraitive^celle 
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de rhomme* Il ne faut pas efpé- 
rer qu'on faflè jamais de grands 
& de rapides progrès dans celles- 
là, fi on ne remonte aux pre- 
miers principes de celle-ci. Cette 
vérité féconde en confëquences 
utiles , auroit hefoin de quelques 
développemens que je me pro- 
pofe de donner ailleurs. Il me 
fuffit ici de Pavoir indiquée y 
pour repoufTer le reproche qu'on 
pourroit me faire de m'occuper 
de matières trop étrangères à mes 
devoirs ^ puifqu'il n'eft pas pof- 
fible qu'en cherchant les vérités 
politiques dans la nature de 
l'homme , qui en eft la fource 
véritable ^ on ne trouve en fon 
chemin quelques vérités d'une 
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autre eipece , qui , quoiqu'ëtran- 
geres à Tobjet principal qu'on 
pourfuit 5 en font trop voifines 
pour ne pas attirer quelques 
momens notre attention. En- 
fin , les défauts mêmes qu'il fera 
facile d'appercevoir dans ce petit 
ouvrage , pourront encore me 
juftifîer auprès de ceux qui me 
reprocheroient d'avoir néglige 
des devoirs qui me font fi chers , 
en montrant combien peu de 
tems j'ai mis k le compofèr. 

D'un autre côté , fi on vou- 
loit me faire un crime de cette 
négligence , je répondrai que j ai 
été enhardi à donner cet Eflài au 
public par l'importance du fujet , 
par le point de vue intéreflànt 
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fous lequel je me flatte de Vavoir 
confid^rë , & par l'efpérance que 
la nature 8c la nouveauté de mes 
Recherches les feront accueillir 
favorablement , malgré le défaut 
de foin & d'exaditude qu'on y 
pourra remarquer. Il y a déjà plu- .^^ 
jiei^rs années que j'avois aflèmblé ^ 
une grande partie des idées que 
j*ofFre ici dans un petit Eflài (i) , 
qui a mérité d'être traduit dans 
un des meilleurs Journaux de 
France ('2). Encouragé depuis 
par quelques excellens efprits qui 
ont goûté ma manière de confî- 



(i) Voyez le Cafiy ouvrage périodique 
d'une fociété d'amis, tom. i , fragment 
fur le Style , num. ij. 

(2) La Gazette Littéraire , tom. 8» 
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d^rer le Style , j'ai poufle mes 
reflexions plus loin ; de forte 
<ju en me conduifant d'une idée à 
Tautre , elles ont pris la forme 
qu'elles ont préfentement. 

Je me fuis efforcé d'afTujettir 
à la philofophie de l'efprit , 
appellee très-improprement Ji^é- 
taphyjiquo , & qu'on devroit 
nommer Pfycologie , cette partie 
de l'éloquence qu'on défignepar 
le nom de Style , abandonnée 
jufqu'à préfent à l'impulfion 
fortuite du fentiment , & h. une 
pratique aveugle ôc peu réflé- 
chie. Beaucoup de bons efprits 
de ce fiecle ont déjk tenté de 
lier l'étude des beaux arts à celle 
de la philofophie , & de laflii- 
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jettîr \ l'analyiè & au raifbn- 
nement. Mais , d'abord , plu- 
iîeurs d'entre eux fe font laifle 
effiayer par Tobjeâiion plus com- 
mune que folide , que les pr^ 
ceptes & les rëgles ne peuvent 
former ni les grands artiftes , 
ni les grands e'crivains. D'ail- 
leurs , aucun d'eux n'a encore 
entrepris de traiter complette- 
ment quelque fujet important 
relatif aux beaux arts avec cette 
méthode d'analyfè rigoureulè , 
qui , combinée avec l'obferva- 
tion , peut feule conduire l'ef- 
prit humain \ la perfedlion , aux 
connoiflànces & aux découvertes 
qui ne font pas au-delà des 
limites que la nature a prcfcrites 
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k nos facultés. Locke a com- 
mencé ce grand édifice , & les 
philofophes de ce fiecle Pont 
augmenté 6c embelli. Dans la 
partie même des beaux arts je 

Î>ourrois citer des hommes de 
ettres de la plus grande répu- 
tation , qui ont commencé à 
foumettre à l'empire de la phi- 
lofophie le goût lui-même ,' 
qui n'eft que l'art de diriger 
notre efprit dans la contem- 
plation des idées en tant qu'a- 
gréables , ou défagréables -, com- 
me la logique n'ell que l'art 
de le diriger dans la compa- 
raifon des idées en tant que 
femblables , ou diflèmblabies , 
identiques ou diftindes. M. d'Ar 



PREFACE. Mdîj 

lembert le plus grand peut- 
être , mais certainement le plus 
philofophe des Mathématiciens 
ae ce fiecle , a énonce un grand 
nombre de yërites utiles & im- 
portantes fur l*art des traduc- 
tions , & fur la matière même 
que je vais traiter , dans Particle 
Elocution de l'Encyclopédie , & 
dans iès Mélanges de littéra- 
ture. 

Le célèbre abbë de Condil- 
lac , & d*autres écrivains trop 
connus ôc trop (ùp^rieurs \ mes 
éloges pour que j*aie befoin de 
les nommer , ont fçu porter 
la lumière de Tanalyfè dans 
cette partie de la littérature , 
que le pédantifme obfcur ôc 
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rimitation fervile avoient cou- 
• verte de ténèbres. Ils ont com- 
xnence' à rechercher dans nos 
facultés , dans nos ide'es & dans 
nos fèntimens les principes ÔC 
les loix du bon goût j loix 
invariables comme la nature hu- 
maine , & qu'il faut bien fça- 
voir , c'eft-a-dire , bien fentir 
pour les mettre fûrement & feci- 
lement en pratique. 

Je ne fuivrai pas ici la mé- 
thode trop facile & trop com- 
mune de faire une longue lifte 
des auteurs qui ont traité le 
même fujet , & une expofi- 
tion de leurs fèntimens & de 
leurs opinions. Les compila- 
tions , qui font en fi grand 

nombre , 
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nombre , me mettroient en ^tat ^ 
d'exercer la patience du ledeur 
par des citations , des confron- 
tations , des réfutations , des 
difcuflîons minutieufes : mais je 
renonce volontiers à la gloire 
de l'érudition pour me bornçr 
à augmenter , fi je le puis , le 
nombre des raifonnemens exadls 
& précis auxquels les hommes 
peuvent parvenir fur les ma- 
tières qui peuvent contribuer 
à leur bonheur , ou à leurs 
plaifirs innocens , & je cherche 
à conduire mes ledeurs à ce 
but fans les ennuyer , & par 
un chemin court. Je n'ai cité 
les philofophes que je vîens^A^;: 
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à^ nommer , & auxquels on 
peut joindre Pimmortel auteur 
de l'Efprit des Loix dans fon 
fragment fur le Goût , que 
parce qu'ils ^ fe font approchés 
de mes principes , 5t qu'ils en 
ont prefque donné Téquivalent^ 
Mais ceux qui font extrcës H 
cette efpece de méditation & 
de recherches , fçauront diftin- 
guer ce que j'ai ajouté dans une 
matière où la nouveauté con- 
fiée dans une plus grande pré- 
cilion d'idées , & dans une liaî- 
fon plus fuivie & plus exaAe 
de conféquences fouvent géné- 
rales & éloignées. 

Je fçais que ces recherches ne 
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peuvent pas exciter ces mou- 
vemens d'une lenfibilité tendre , 
qui font l'éloge le plus flatr- 
teur pour un écrivain ; mais 
elles ne laiflènt pas d'être un f^. 
objet intéreflant pour ceux qui 
fçavent voir que les beautés 
que le Style peut donner "k un 
ouVrage font le nioyen le plus 
puiflànt de répandre , de rendre 
iènfibles & de graver les plus 
grandes vérités dans les efprits 
des hommes , trop fbuvent lé- 
gers , pareilèux & diftraits. Les 
opinions que nous avons des 
çhoGs changent continuelle- 
ment : l'étude que nous faifons 
de leur nature iious laHè , en 
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nous conduifant fouvent a des 
reiultats diflPerens de ceux que 
nous attendions des premières 
apparences. Les grâces & la 
force de Pelocution peuvent 
feules rappeller notre atten- 
tion à ces objets , en nous les 
prefentant fous une forme in- 
terefîante , & en les revêtif^ 
fant de ces couleurs durables 
qui nous frappent fortement , 
& qui feules peuvent rendre les 
vérités unîverlelles , populaires 
& perpétuelles. 

On pourra blâmer aufli dans 
cet écrit la léchereflfe qui y 
règne , la marche trop rapide 
de mes réflexions , & la forme 
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trop abftraite que je leur ai 
donnëe. Mais lorfqu'il eft quef- 
tion de pre'fenter avec quel- 
que pr^cifion des idées & des 
combinaifons d'idées , il eft im- 
pofîîble de ne pas tomber dans 
une forte de calcul fèc ÔÇ 
dépourvu de tout ornement. 
Cette manière de traiter un 
fujet ne peut plus emprunter 
fa force que d'elle-même, & 
non des idées accelToires qubri 
eft obligé d'écarter : elle ne 
peut plaire que par fà préci- 
fion & fon évidence , Se par 
une certaine grandeur. Les or- 
nemens ne pourroient produire 
4'autre effet que d'éloigner trop 
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des îd^es qui doivent être voî^^ 
iQnes & étroitement unies ^ 
parce que de cette union même 
dépend la certitude du rëful- 
tat , & la facilité de le faififi 
J'auroîs pu , à la vérité , rendre 
mon analyfe plus fâcije a fuivte ^ 
' & ma métaphyfique plus fen- 
fible par des exemples placés 
^ propos , & c'eft ce que j^aî 
fait en plufieurs endroits , quoi- 
que je ne l'aye pas fiît par- tout 
où j'aurois dû. Mais mes occu- 
pations ne m^ont. pas permis 
de donner à ces Recherches 
une rrieilleure formé , & au- 
tant d'ordre 8c de fyramétrie que 
j'aurois voulu; Je me fuis vu. 
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force de fuîvre Tordre que m'a 
donné la fuite de mes penfées : 
j'ai voulu arriver à la vérité , 
& je ne prétens pas que la mar- 
che que j'ai fuivie foit la plus 
commode pour la plus grande 
partie de mes ledeurs. J'ai donné 
quelques exemples , & je me 
fuis épargné le travail trop pé- 
nible d'en placer par-tout où ils 
pouvoient être nécefîàires. Cet 
ouvrage , par fa nature même , 
n'eft que pour ceux qui ont quel- 
que teinture de bonne philofo- 
phîe , & qui font accoutumés \ 
parcourir avec quelque confiance 
& quelque adivité une férié 
affez longue d'idées. Ceft au 
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jugement impartial & raifonn^ 
de cette efpece de ledeurs que je 
foumets cet écrit. Quant à ceux 
qui ne lifent que pour fe diftraire 
du dégoût d^être avec eux-mêmes, 
ou pour le plaifir de faire une 
épigramme y ou pour fe donner 
la petite réputation de bel efprit , 
je verrai fans peine mon livre 
traité par eux avec mépris , & 
regardé comme inintelligible & 
mauvais. Des hommes plus rai-» 
fonnabîes & plus inftruits , bien 
éloignés de cette injuftice , fup- 
pléeront à ce que je n'ai pas dit , 
rcvfli fieront mes idées y & par- 
viendront à réduire en fyftême , 
& en fcience fondée fur des prin- 
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cîpes certains , des vt^rîtes qui 
n'ont été dans mon efprit qu'une 
produdion , pour ainfi dire , 
fpontanée ^ & le reTultat de quel- 
que expérience fur des régies de 
pratique ifolées & fans liaifon. 

On a quelquefois eu raifon de 
réclamer contre des régies inu- 
tiles , qui , loin d'élever & d'a- 
nimer l'efprit 5 ne faifoient que 
refîerrer fa carrière dans des bor- 
nes plus étroites , rallentir fon 
eflor , &; amortir fon énergie na- 
turelle. Ces régies confident le 
plus fouvent à réduire à certains 
chefs les beautés découvertes par 
les maîrres de l'art ; tandis qu'elles 
auroient dû plutôt être des obfer- 

-x) 



ixxiv PREFACE. 

varions purement générales fut 
la manière dont ils y font arri- 
ves. Au lieu de rechercher dans 
le fond de notre cœur quelles 
combinaifons d'idées , d'images j 
de fèntimens , de fenfations , le 
réveillent & l'excitent , & quel- 
les font celles qui le lailfent in- 
fenfible & indifférent , on s'eft 
contenté de tenir , pour ainfi 
dire , regiftre de celles que les 
grands maîtres ont employées , 
comme s'ils les avoient toutes 
épuifées , ou comme fi celles 
qu'ils ont découvertes étoient 
le modèle unique de toutes les 
autres i on ri'a pas recherché ce 
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tjue tant de manières diverfeé 
& difparares dfe donner du p'aî- 
fir avoient de commun entré 
elles pour produire fur les eiprits 
ce fr^miflement intërieiir & tou- 
jours le même , cette fenfation 
delicieufè & toujours nouvelle. 
Voilà ce que j*ai tenté de faire 
en traitant du Style. Je fuis bien 
éloigne de croire que j'aye tout 
dit , & que ce que j'ai dit foit 
à l'abri de toute critique. Je 
fie vois que trop que j'ai man- 
qué fou vent de précifion dans 
cette matière obfcure & diffi- 
cile. T'apperçois de grands vui- 
>^ des dans ce que j'ai dit d'uil 
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objet fi vafte , non tant en 
lui-même , que par la lîaifbn 
étroite qu'il a avec tout le refte 
des beaux arts. Je me ffette 
feulement d'être parvenu \ in- 
diquer la route à mes com- 
patriotes les Italiens , qui ont 
enfeigné les beaux arts à l'Eu- 
rope 5 & qui ont produit eux- 
mêmes tant de chef-d'œuvres : 
peut-être quelqu'un d'eux ex- 
cite par cet efîai , recherchera * 
la philofophie des arts , & ren- 
dra les plaifirs înnocens de l'efprit 
un objet de fcience & d'inftitu- 
tion , en les confiderant comme 
une branche confidërable de 
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Tutilité publique & de la vertu 
même , qui emprunte du fènti- 
ment fon origine , fes pre'ceptes 
ôc fes motifs. 

J'ai divifé cet ouvrage en 
deux Parties. Je ne publie au- 
jourd'hui que la première : quel- 
ques çirconftances m'ont en- 
gagé à donner en deux fois 
> ce que j'aurois voulu don- 
ner en une. Il me faut du 
teras pour corriger les fautes , 
& remplir les vuides qui fè 
trouvent encore dans le refte 
de mon travail ; & j'efpere 
tirer aufîi quelques fecours de 
la réflexion & des idées que 
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pourront me fugg^rer des crir 
tiques , 9mis finçeres de la ye- 
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Introduction. 

C^ *E S T une opinion commune en- 
core aujourd'hui > que lestégles & les 
préceptes ne peuvent formet , ni un 
Poëte^ ni u» Orateur , & que Tun & 
l'autre ont befoin de je ne fçais quel- 
le inf^iiration , & d'un enthoaufifme 
qui domine-éc entraîne Tame. On fuit 
trop aveuglément les efprits fublimes , 
^ on fe les propofe comme des mo- 
dèles invariables qu'ij ne s'agit que 



) 



^ JSiSC HMRÇHÉS 

d'imket. On a fcâgneufexnçnt recaeilâ 
leurs formules 9 teurs phrafes, leurs 
e?qpre(fions & k^ diverses beautés de 
leurs ouvrages, i nxais çn a rarement 
<herché la route qui les a conduits à 
J|ies trouver , & à faire fur nous de fi 
douces impreffions. Je n'en veux pour 
preuve que les Poçtiques & les Ré- 
thoriques jufqu'à préfent publiées, oir 
Vo% ni remonte jamais à la fource 
des penfées Ôc des fentiments de Tame. 
Pleines d'obfervations fines fur les 
refultat^ d'une longue expérience , 
elles n'entrent point dans. la recher- 
che des principes. Une excellente Poé- 
tique feroit celle qui nous enfeigne- 
roit à réveiller en nous-mêmes la fen- 
fibilité qui y demeure indolente & in- 
déterminée, & qui fôroic découvrir à 
un çfprit obfervâteur , les caufes qui 
l'afFedent d'iin fentiment de plaifirHHi 
de peine. Il n'y a peut-être pas un feul 
homme qui , arraché à cetçç fuite uni- 
forme & habituelle d^aftions qui ren»- 
pliflentla plus grande partie de lavie^i, 
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s^îl p^eft pas eîiçpjre tout-àrf^k endurd 
par rage, nepuiffe acquérir taus les 
germes du gmkA& du beaii. JL.es yérita- 
Wei^UiftrttftioQseBçe genre fpnt celles 
q»i développent les opérations inté- 
rieures de l'erprit y ôc non $:eUes qui 
ne portent qug fur les moyens de les 
manifeftçr au dehors. Mon but n-eft 
pas de donner ici tous les pre.ceptes 
de rEloquençe ,& de la fQ^. Je ne 
veu:ij: m'arrpter qi^e fur la partie sh ces 
4eux beaux Art^ qui le difpute preique 
à l'invention , ^ qui pej:péwje les plus 
granjdes & 1^ j^us importantes >vériités » 
je ve wç à^r^ 5 VExpreffiûn on le Style* 
§i je Pie répans p^s un jou^ nouveau 
ft;r cette matière , cet e^* fervira du 
moins à réveiller l'Attention de mes 
compatriotes , ^ pourra peut-être hs 
porter à diriggr Leur aâivité inquiète 
^ ingénieufe à la r|pherch.e de ce fe* 
^ret y qjie les Qr^^ >Maîttes nous 
ont cache. Je.nepi^fie qu'à ces âmes 
ftâiyes Sç pénétrantes ^ qui fçavent fe 
«epUer fw çlte^pxêmes pour fentir plus 
.^^ A ij 
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profondément , & à ces efprîts hardis 
& libres , qui fe forment une fcience 
de leurs propres penfées, & non des 
écrits des autres. Je defire que mon 
ledeur fe rende propres les idées que 
je vais expofer 5 mais pour cela il faut 
qu'il parcoure la carrière que j'ai fuivie 
avec la même £)eine que moi , & qu'il 
ne foit pas arrêté à chaque pas par une 
étude lente & laborieufe. 

J'entreprens de prouver que le 
talent de bien écrire n'eft pas un 
don de la nature , mais un réfultat de 
rétude d'un art dirigé par des princi- 
pes certains , & par des régies invaria- 
bles. J'efpere montrer qu'à l'aide d'un 
feul principe bien développé, on peut 
accoutumer l'efprit & Timaginadon à 
trouver promptemient une grande 
abondance d'expreflions , & à diftin- 
guer fur le champ la meilleure dans 
la multitude de celles qui s'offrent,, 
par le même méchanifmte , qui dans 
toute autre forte de travaux , conduit 
à connoître les matériaux propres à 
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Touvrage ^ & la meilleure manière de 
les difpofer. 



CHAPITRE PREMIER. 
Expojîtion d *un principe général. 



N entend communément par le 
Style j la manière d'exprimer par des 
mots , les penfées dé Tefprit. Cette 
définition vulgaire & vague fuflSit juf- 
qu'à ce que nous puiflions en donner 
une plus précife & plusphilofophique. 
Tout difcours eft une fuite de paroles 
ou fons articulés , qui correfpond à 
une fiùte d'idées. Il fuit de là que 
toute différence de flyle confifte , ou 
dans la différence des idées , ou dans 
la fucceflion différente des fons arti- 
culés qui les repréfentent. La diffé- 
rence . des idées fe trouve , ou dans 
les idées elles-mêmes, ou dans l'ordre 
félon lequel elles font placées , ou dans 

A *** 
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ïun & l'autre à la fois. La différence 

des fons , peut prendre foh drigine 

. dans la différence des idées elles-mê- 

qui eft entre les fenfations reçues par 
roiîiè & celifes qui nous! arrivent par 
les autres fens : analogie qui fait , pat 
exémj)l& j que la TÎteffc flc là lenteur , 
rafpérité & la douceur , font des mo- 
difications cônununes à plufieitfs or- 
ganes. La différence dans Pordrfe des 
; tetàs peut avoir pour rhotif 5 Tarrânge* 
ment ptefcrit par Fiifagc reçu , qu'on 
appelle Grammaire, ou encore la plus 
pumoiiis grande harmonie de la phrafe. 
IWon but li'èft pas de parler ici de 
cette |)artie du Style qui regardé fim- 
pleniint les ftiôts ^ mais feid^ent de 
ce4e îjiai regardfe lès idées. 

Un fîm{dfe cou{)-d'œil tUr nous-mê- 
mes j nous fait conrioitre que tout 
difcours confifte à énoncer tuic idée , 
où à «xciter un fehtknèht , niais qu'on 
pleut arriver à ces deux buts p» dés 
i^cfuces .difféiehces^ J'apf tUe idêeipHk^ 






tipalesj celles qui font abfolument 
néceflaires^ pour qu'en les conspirant 
nous puiiiions prononcer fur leur di^ 
fereace ou leur identité > opération 
qui conftitue tous nos jugtements; 
J'^cilQ/lntifntnts principaux ^ ceilx 
qui font le feul objet du difcours ^ 
foit pour réveiller en autrui lés fen- 
fations de plaifir ou de douleur qui 
forment toutes nos paÛiônâ r ^^î^ 
|)our exprimer celles que nous éprou- 
vons nous-mêmes. J'appelle idées & 
fentiments accefioircs , les idées &les 
fentiments quivienneiit fe joindre aux 
idées & aux fentiments prlticipa'ux , 
qui en augmentent la foircie , & en 
rendent lés impréflioiis plus vives. 
Nous verrons plus baé comment cet 
effet fe produit. 

La différence du Style Itô peut pas 
ccmfîiter dans celle des idéf^s ou éks 
fentimtocs principaux , lî Top kntend 
par deï fiyles différens des expreflloils 
difforciites de la même efepfe. Qu'on 
jconfidvre jqu'un^ fem Eompliqiiiée 

Aiv 
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didées & de Icntîments , peut tou- 
jours fe fous-divifer en plufîeurs autres 
fériés partielles , chacune defquelles, 
contient des idées & des fentiments 
principaux par rapport à elle-même. 
Il peut donc y avoir plufieurs ftyles 
renfermés , pour ainfi dire , les uns 
dans les autres. En général , toute a^ 
fîrmation ou négation prife en elle- 
même & Amplement , n'eft pas du Style. 
Mais deux fuites d'affirmations ou de 
négations fubordonnées à une affir- 
mation ou négation principale , pou- 
vant être différentes & recevoir un 
ordre différent , peuvent être dans un 
Style différent. 

Quelquefois l'idée ou le fentiment 
principal ne font pas exprimés dans 
le difcours , mais les acceffoircs l'ex- 
priment fuffifamment. Quelquefois l'i- 
dée ou le fentiment principal , font 
compliqués & exprimés par la tota- 
lité ou par une partie de leurs éléments 5 
alors comme il peut y avoir un choix 
entre ces cléments i- il peut y avok 
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différence de Style. Une idée ou uh 
fentiment compliqués , énoncés avec 
les termes qui leur correfpondent exac- 
tement , ne forment point de Style , 
mais il y aura du Style fi on les expri- 
me par le moyen des éléments qui les 
compofent , lorfque les circonftances 
permettent de choifir entre ces élé- 
ments- 

Le Style confifte donc dans les 
idées ou les fentiments acceffoires^uî 
viennent fe joindre dans le d^fcours , 
aux idées & aux fentiments principaux. 
Réduifons notre définition à quelque 
chofe de plus précis. Toutes nos idées 
& nos fentiments peuvent être confi- 
dérés en dernière analyfe , comme 
dérivant des impreflions qui nous 
viennent par les organes des fens, foit 
qu'on en cempte cinq ou davantage , 
foit qu'on reconnoiffe des fens inté^ 
rieurs. On peut s'en convaincre en 
confidérant que les idées les plus coni- 
plîquées & les plus abftraites , font 
toujours accompagnées de quelque 
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fenfarion , ou de quelque afFeûîôil 
fourde de plaifir ou de douleur , ou 
fréquemment encore dé la fimple fen- 
fâtion que produiient en nous, ou le 
fojn des paroles ou la forme des mots 
écrits. Cette intervention de la fenfa- 
tion dans rintrbduâion des idées ^ 
femble devoir conduire Thomme à 
former de longs raifonnements avec 
des idées mal connues , Se pour aînfî 
dire, avec de» mots qui ne font pour 
lui que des fons ^ & c'eft ce qui arrive 
en effet. Mais Telprit eft guidé alors 
par l'analogie des langues , fans qu'il 
foit néceflaire qu'il ait ia coiifcience 
éi ridée précife de tous les éléments 
qui entrent dans la chaîné du raifon- 
nement* 

Si le plaifir que peuvient cauftr les 
objets fenfîbies, ne peut arriver à Ta- 
ttiË que par le canal des fenfations , la 
beauté du Style doit donc dépendre 
immédiatement de TetpreiTion de ces 
mêmes fen£ations, & de Timpreffioti 
que feront fut reprit les paroles ^jui 
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les Mpréfemcnt. Le Style confifter;» 
d0nc d^tQsies fenfatioiis àccefibires qui 
fe îeK!4t<:>&t aUx principales. Plus le 
nombiït de ,cjèUès-là fera gtand , plus 
on en ralfeinblèra <}m foient intereir 
fel«^ !Ôt côiâpatibles taht entr'ëlles 
Qu'avec ridcé principale , & plus te 
St)rk fera de platfir. 
^ Il ne nous reile donc que deux rt- 
cherches à faire pour être en état d'apN 
f>Ëqile»: notre principe. Nous avons à 
^eoennoître tes limites 9 par de-là lef- 
^uidj^s lesfealàtionsaceeâbires pour- 
roie^at êtbe trop nonabreufes & trop 
iacâ^aâtes , & nuire au lieu de &t^ 
vit s ftbus devons examiner conunent 
elles peuvent réciproquement fe fbr- 
pStçfi ou ^'afibiblk , & quel efl le meil- 
leur ocdre dans lequel on peut les 
pliicer. Ce font les objets qui nous 
occuperont dans là pirenliere partie. 
Noiis Icherchèrons ea^uice quels font 
ies mojnens d'exercer notre ei^rit à 
èetti^feiàfibiUûéyfyiljÉc prompte, qui le 
^nd fiifeepribte d'exciter en hoi^mome 
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une grande multîtudede fenfatîons va- 
riées , parmi lefquelles il peut choifîr 
pour les combiner delà meilleure ma* 
niere poffible , & c*e&. ce que nous 
ferons dans la fecionde partie. 

Pour fe former une idée plus claire 
de ce que nous avons dit jufqu'à pré- 
fent , & de ce qui nous reftè à dire ^ 
il faut bien remarquer que lorfqu'il eft 
queftion de Style, les paroles font le 
moyen , rinftrument qui réveille les 
fenfations. Maintenant dans cette mul- 
titude infinie de mots qui forment le 
corps d'une langue , quelques- unis 
excitent immédiatement la fenfation , 
d'autres ne font que retracer l'image 
de quelques-autres mots , & ceux-ci y 
d'autres encore jufqu'àce qu'on arrive 
à ceux qui excitent la fenfation. D'au- 
tres mots enfin , en réveillant immé- 
diatement les fenfations , en repréfen- 
tent & en excitent un fi grand nom- 
bre à la fois , que chacune ne peut 
faire qu'une imprelOTion confiife & foî- 
ble y d'où il arrive que l'attention eft 
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prefque nulle , ou ne le porte que fur 
une très-petite partie du fens des mots* 
Pour faire comprendre la vérité de 
cette obfervation , il n*eft pas néceP 
faire de s'appéfantir fur l'origine & la 
formation des langues. Il fuffit de 
fçavoir en général , que deux princi- 
pes naturels ont préfidé à leur conf 
trudion : les expreffions organiques , 
( c'eft-à-dire , celles que les organes de 
la parole donnent naturellement ) du 
plaifir & de la douleur , & Timitation 
des objets fcnfibles, C'eft de ces deux 
principes combinés & modifiés en mille 
manières, par la différence desbefoins 
& par celle des faces , Tous lefquel- 
les on a vu les mêmes objets que 
fe font formés tous les mots primitifs 
& radicaux des langues. Si vous ex- 
ceptez les mots qu'ont donnés ces ex- 
preffions naturelles de nos fenfations , 
& l'imitation bornée des objets , tous, 
les autres ont dû fe former de la com- 
binaifon d'un certain nombre de raci- 
nes, de la combinaifon de ces pre- 
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mieres combînaifons , & aitifî de fuite* 
De là il eft arrivé qu'à mefure que les 
objets à exprimer , & les mots eux- 
mêmes, fe font compliqués davanta- 
ge > les termes ont dû perdre de leur 
énergie. Les eombiriaifons plus éloi- 
gnées n'ont plus réveillé dans Tefprit 
l'idée de Tobjet trop compliqué qu'on 
îivoit voulu peindre, mais feulement 
ridée des mots qui étoient les éléments 
de ces mêmes combinaifons 5 éléments 
qui fouvent ne repréfentoîent pas les 
idées que l'objet lui-même auroit exci- 
tées , mais feulement, félon la diffé- 
rence des cas , quelqu'une des circonfi 
tances dont il écoit accompagné. Tou- 
ires les recherches que nous avons à*^ 
faire ne doivent donc porter que fur 
les fenfations elles-mêmes , & fîir les 
combinaifons qu'on en peut faîte 5 & 
nous regarderons principalement les 
mots , comme excitant plus ou moins 
immédiatement , telles ou telles fen- 
fations, ou telle & telle combinaifon 
de fenfations. - 
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A mefure que les fenÇitions élé- 
mentaires que réveille un ol^et , s'at 
femhient & fe grouppent entr'elies ^ 
le plaifîr croît tant que l'attention fe 
foutient, & Fobjet entier exerce tonte 
; fon énergie hojnée toujours pat les 
^imites, différentes , fixées à la fenfibi- 
lité de tout être , mais confiantes pour 
chacun. Si ces mêmes fenfations font 
cojàfufes le plaifir diminue. La mul- 
tiplicité des Êtoes d'un Qbjetrend auâ| 
chacune dîelles ob/cure & rattention 
incertaine. Dans le choix des idées 
accefibires nous ne prendrons donc ^ ^c^^'a 
ni les fen&tions élémentaires , nic-el^ 
les qui font trop compliquées , &:.nous 
n'adopterons que les combinaiibns 
primitives & plus fmiples des fenfa-* 
tions éiéçientaires. C'eft ainfî qu'agit 
la nature qui nous apporte à k fbls^ 
d«6 faifceaux de fenfations âc qui nous 
lespiéfente en maiTes, & non féparée^ 
en kurs premîeirs éléments. Elus le 
nombre (te ces combitsaifons choi3es^ 
pour i^elèver & accompagner ridfée 
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principale , fera confidérable , & plus 
grand fera le plaifir pour le ledeur 
ou l'auditeur , qui fentîront frémir en 
eux un plus grand nombre de cordes 
fenfibles. Mais il lie faudra pas que ce 
nombre paffe de certaines bornes ^ 
parce que l'attention n*y fuffira plus ; 
en s'efforçant de fuivre chaque îm- 
preflion nouvelle qu'on lui préfente ^ 
dans rimpuifTance de fe prêter à tou- 
tes , elle ne fçaura à laquelle s*arrêter , 
& fe fixera feulemient fur quelqu'une 
des plus intéreffantes : alors toutes les 
autres , quoique ne produifant pref- 
que point d'effet , affoiBliront tou- 
jours le fentiment & le plaifir. 

Donnons un exemple qui éclaircîflle 
ceci. De ces deux expreflîons , tirtr 
Vépée ou faire briller le fer , tout le 
monde voit que la féconde eft plus 
belle que la première. L'idée d'épée 
quoique toute formée de fenfations , 
laiffe l'attention incertaine & indéter- 
minée fur le grand nombre de celles 
qui entrent dans la notion d'un objet • 

a 
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fi'Cômpofé. Le mot fer j au contraire , 
nous rappelle à une fenfation plus 
fimple & mieux déterminée , qui laiffe 
agir les autres impreflions qui doivent 
frapper en même-tems refprit , pour 
qu'il comprenne la propofition dans 
toute fon étendue. Il eft bien vrai que 
chez les perfonnes qui auront fait un 
plus grand ufage de Vépec , ce mot 
réveillera ' avec clarté & avec pré- 
cifîon toutes les idées qui y font join- 
tes, & pourra leur faire, par cette rai- 
fon , plus de plaifif dans la phrafe que 
le mot/er. Mais pour le plus grand 
nombre des hommes , il n'en fera pas 
ainfî , & nous recherchons ici les ef- ^ 
fets communs & généraux. 

Cette obfervation peut faire com- 
prendre la caufé de la diverfité des 
opinions , & des jugements des hom- 
mes du meilleur goût fur les chofes 
<ie Style. Les circonftances particu- 
lières à chacun , font que les mêmes 
mots réveillent dans l'efprit de l'un , 
plus ou moins d'idées que dans celui 

B 
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de l'autre^ & cette difpofîtion nepeué 
pas être facilement changée dans tous 
les deux. AulTi voyons-nous que l'ha- 
bitude , les ufages , l'imitation ^ rap- , 
prochent bien plus fouvent & plus fa- 
cilement les jugements des hommes? 
fur le Style , que l'uniformité de leur 
manière de fentir , qui ne peut agir 
que lorfqu'il eft queflâon des objets , 
vers lefquels les befoins & les fenfa- 
tions communes à tous les individus 
dirigent conftamment toute l'efpece. 

Il fuit de là, qiie nous pourrons fup- 
porter la combinaifondeplufieursfen- 
îations, tant que notre attention fuffira 
pour concevoir nettement chacune en 
particulier 5 mais fi leur trop grand 
nombre rend l'attention indécife , nous - . 
' aurons recours aux fenfatioris précifes 
& déterminées , & cela d'autant plug 
volontiers , qu'en nous attachant à 
celles-ci , fi nous perdons le plaifir que 
peutcaufcr la fimultanéité deplufieurg 
împreflions , nous en fommes dédom- 
magés par la force plus grande de 
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l'expreflion plus précife & mieux dé- 
terminée. L'analyfe de nos idées nous 
montre que les notions compofées fe 
réduifent à un petit nombre d'éléments 
ou parties principales^ dont la combi- 
naifon variée amené la différence des 
idées 5 ainfi , rexpteflion compofée 
épée <, réduite à fa plus grande préci-. 
fion , & déterminée dans le mot fer ^ 
ne nous préfente pas immédiatement; 
& vivement toutes les parties d'une 
épée 5 mais en offrant à notre dprîtla 
principale matière dont l'épée efl faite, 
elle porte l'efprit à parcourir avec ra*- 
pidité tous les ufages & tous les rap- 
ports différens de ce métal 5 elle nous 
fùggere une plus grande quantité d'i- 
dées fans les exprimer : phénomène 
dont je parlerai plus bas. 

Ce n'eftpas feulement le plus grand 
nombre de fenfations, rappellées par 
le-difcours^qui rend le Style meilleur ; 
Je choix de celles qui fe fortifient ré- 
ciproquement , & fur-tout dé celles 
qui renforcent l'idée principale , pro- 

Bij 
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duit encore le même effet* Maïs com- 
ment une idée peut-elle être fortifiée 
dans notre efprit ï De deux manières* 
Premièrement, par Tanalyfe de Tidée 
elle-même , & fa décompofition dans 
les fenfations auxquelles elle doit fon 
origine. En d'autres termes, par Ténu- 
mération des éléments principaux dont 
ridée totale eft formée , & qui ne font 
pas préfentés inmiédiatement & com- 
jplcttement par Texpreffion propre. Il 
fuffit même que cette énumération 
renferme une partie de ces éléments. 
Souvent un mot qui n'exprime qu'une 
partie de l'idée totale , fournît une 
expreffion plus forte que celui qui 
correfpond à tout l'objet. C'eftce qui 
arrive lorfque l'idée qu'on exprime 
rappelle nécelfairement l'efprit à tou- 
tes les autres, & qu'elle eft la plus 
importante de celles que réveille la 
fenfation de l'objet total : car alors 
elle produit un effet plus grand que 
le mot qui repréfente l'idée totale y 
quin'eft , à proprement parler , qu'un 
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faîfceau d'idées , chacune peu dîftinc- 
tement apperçue. Celui qui dit cent 
voiles au lieu de cent vaiffeaux*, expri- 
me des idées partielles au lieu d'idées 
totales, mais ridée de voile détermine 
néceffairement celle de vaifTeau , celle 
de l'ufag^ du navire , de fon mouve- 
ment y & ce même mot exprime la cir- 
conftance la plus confidérable delà fen- 
fation que fait un navire. 

L'autre moyen de fortifier une idée 
dans l'efprit , confîfte à exprimer les 
fenfations qui font naturellement liées 
avec ridée principale. Cet effet vient 
de ce que chacune de ces idées afTo-* 
ciées , rappellant l'idée principale , 
la rend plus claire , la fixe & la per- 
pétue. Il faut remarquer ici que toute 
idée acceffoire , employée dans le 
Style , doit être nécelïairement aflb- 
ciée ou afTociable dans l'imagination 
avec l'idée principale. Le lien de cette 
afTociation doit jêtre beaucoup plus 
fort que celui qui unit ces idées ac- 
ceflbires emr'elles » & cela à propor- 

Biij 



22 R S C H E RCH E S 

tion de rimportance de Tidée princi- 
pale. Si Ton s'écarte de cette règle , 
racceflbire devient principal , & le 
•principal acceflbire 5 ce qui rend le 
Style obfcur & confus , parce qu'alors >/ 
la fyntaxe & le raifonnement marchent 
dans un certain ordre , & les idées que 
les mots réveillent dans un ordre dif- 
férent. Les caufes les plus pmflantes / ^ 
& les plus communes de Tafibciation 
des idées , font leur fucceffion immé- 
diate dans le tems,.leur co-exiftence 
dans le même lieu ou leur reflemblance 
& leur analogie. Si donc le nombre 
& la variété des fenfations acceffoires 
embellit le Style, il faudra préférer 
celles qui font liées avec l'idée princi- 
pale j & entre elles par cette fucceffion 
Immédiate de tems , ou par cette co- 
exiftence dans le même lieu, ou. par 
ces rapports & cette analogie 5 & com- 
me les rapports de différence , font 
aufli réels que ceux de reflemblance , 
on y pourra joindre les fenfations qui 
ont des qualités oppofées & contraf- 
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tces , ou qui agi{rent'& exiftent dans 
des lieux & des tems difFérens. 

y.^'r ^<4 Outre Tattention au nombre desfen- 
fetions &le foin de rejetter celles qui 

^^h s'excluent & qui excluent l'idée princi- 
pale , il faut encore avoir égard dans 
le choix qu'on en fait au plus ou moins 
d'intérêt qu'excitent les fenfations el- 
les-mêmes. Les fenfations font plus 
întérefTantes àproportion qu'elles font 
plus précifes & mieux déterminées , 
plus vives , plus grandes & plus variées, 
toujours en deçà de certaines limites 
de chaque efprit , par-delà lefquelles 
arrive la douleur & la confufîon. 

Les fenfations font encore plus ou 
moins intéreflantes , à raîfon de ce 
qu'elles naiffent d'objets plus ou moins 
agréables , plus ou moins affligeants. 
C'eft même un phénomène connu , 
que dans les beaux arts nous préférons 
ordinairement les peintures triftes & 
téniébreufes de la douleur, aux tableaux 
fereins & riants du plaifîr. On peut 
^ imaginer diverfes raifons de cette pré- 

,éi) Biv 
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férence. Peut-être qu'en rappellant à 
notre efprit de femblables idées , on 
nou? donne une occaQon de faire une 
comparaifon tacite de notre fîtuation 
avec celle d'autrui , & que cet examen 
réveille notre attention fur cette foule 
de plaiiirs moins vifs qui inondent^ 
pour ainfi dire , toute notre vie , & 
dont les impreûions £3nt conûamment 
aflfoiblies & effacées par lie fôuvenir 
douloureux du pafle , & les regards 
inquiets que nous jettons fiir l'avenir. 
Peut-être encore que les tableaux trif- 
tes & pathétiques ^ quoiqu'affiigeants 
dans leurs principales parties , nous, 
préfentent encore dans leur compofî- 
tion un plus grand nombre de fenfa-^ 
tions agréables ; peut-être que toujours 
plus fortement occupés de nous mê- 
mes que des autres objets , le piaifir 
n'a pas autant d'empire que la douleur 
pour captiver notre attention , & que 
cette attention même , étant un plaifîr 
très-vif, excite plus fortement notre 
reconnoiffance envers les objets qui 
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là réveillent , & qui nous guériflent 
bien plus fûrement de Tennui , le pire 
des fentiments douloureux. Peut-être 
que la peinture des objets dontja pré- 
fence feroit douloiireufe , étant nécet 
fairement plus foible que la réalité , 
rentre dans les limites duplaifir. Peut- 
être enfin que ce plaifir myftérieux ap- 
partient à un fixieme fens intérieur qui 
empiète furie domaine dés autres fens , 
& dont les modifications ne corref^ 
pondent pas exafteoient & imiôédia- 
tcment à la nature des objet» exté- 
rieurs , mais feulement aux fenfations 
produites par ces mêmes objets. * 

Quoi qu'il en foitde ces différentes 
cxpUcations , il me fufiit de fuppofer 

* Il^paroît en effet , que raifociationdes 
idées appartenantes à des fefisdifférens, ne 
peut fe faire que par un lien commun , & 
cette caufe d'union des idées paroît être 
une fenfation mitoyenne entre les deux 
qui font aflTociées. Ce feroit là le fens inté- 
rieur dont il s'agit ici , & dont je parlerai 
ailleurs. 
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la vérité de ce phénomène obfervc Se 
reconnu par tous ceux qui ont écrit 
fur les beaux arts, & éprouvé partout 
homme, qui , s'eft examiné lui-même , 
lorfque le tableau toujours foible des 
maux d'autrui , & non pas la réalité , 
frappoit fes fenis , & qui s'eft toujours 
furpris alors affefté d'un fentiment de 
jplaifîr. 

Pour produire le plaifir qui accom- 
pagne l'attention , le nombre & la 
variAé des fenlations font préféra- 
bles à leur grandeur & à leur vivacité, 
parce que Tattention eft moins par- 
tagée, & la conception plus facile $ 
thaïs plus les fenfations acceflbiresfont 
fortes , & moins on en doit raflent 
bler autour de l'idée principale, au- 
trement l'attention fe portera fur les 
parties, & non fur l'enfemble. Quand 
les fenfations feront foibles & moips 
intéreffarites , il faudra fuppléer par 
le nombre & l'ordre, au défaut d'inté- 
rêt de chacune en particulier 5 mais 
alors il faudra que ces idées ou fenfa- 
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tîons foient fenfîblement différentes 
entr'ellesj & toutes bien prccifes & 
bien déterminées. Avec ces précau- 
tions on parviendra à produire une 
împreflion égale à celle que feroient 
des idées acceffbires , plus grandes & 
plus importantes , parce que tour fe 
réduit à exciter à chaque moment une 
certaine .quantité de fenfations , dont 
Tame a befoin pour écarter l'inquié- 
tude des defirs , & en deçà de laquelle 
elle éprouve de la langueur & de l'acca- 
blement. . • 

Mais comment déterminer cette 
quantité précife & convenable des im- 
preflîons , avec la diverfîté des efprits ï 
Je réponds qu'il y a bien plus de dif- 
férence entre les efprits , par la qualité 
des idées , dont ils font fufceptî- 
blés , que par le nombre de celles qu'ils 
peuvent faifir en même-tems. Les ob- 
jets pr^ents s'emparent de toute no- 
tre attention , & par le nombre & la 
vivacité de leurs impreflions , réveil- 
lent en nous un plus grand nombre 
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d'idées- Mais au milieu de cette mul- 
titude d'objets préfents , notre at- 
tention ne fe fixe qu'à un feul à la fois, 
s'il eft fuffifamment grand , & à deux 
ou trois ^ s'ils font petits & peu im- 
portants : le paffage de l'un à l'au- 
tre , quoique très-rapide , fe fait dans 
une certaine fucceflion de tems. Mais 
lé Style , quoique repréfentant les fen- 
fations , ne peut jamais faire une im- 
preflion auffi forte que les objets pré* 
îents , ceux-ci agiflent fur notre efprit , 
que nous y mettions ou que nous n'y 
mettions pas d'intérêt. Dans le pre- 
mier cas , de plufîeurs maffes d'objets 
l'attention n'en faifit qu'une , & laifle 
échapper les autres. Il fuit de là que 
comme le Style doit intérefler à tous 
les moments , il faut chercher à exciter 
dans tous les moments une impreflion 
égale en force à celle que produit la 
mafle d'objets que l'attention peut 
faifîr à la fois. L'attention ne peut 
guéres embraffer en même-tems que 
trois ou quatre idées. Lesimpreflions 
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momentanées qu'on peut produire , 
ne peuvent donc être que celles qui 
réfultent de trois ou quatre fenfations. 
Si l'on a plus de fenfations à exciter , 
il faut les partager en deux tems. Sup- 
pofons , par exemple , qu*ôh veuille 
réveiller (Ix ou huit fenfations : ou elle» 
n'ont point entr'elles de liaifon, ou 
elles ne font pas liées avec une égale 
force t dans la difpoïîtion & divifîon 
de ces fenfations , il faudra donc faire 
enforte que celle des trois ou quatre 
premières qui aura le plus de liaifon 
avec la féconde portion ou férié de 
fenfations , fe trouve la dernière dans 
la première divifion , pour faciliter le 
pajïage à la féconde. 

Dans une multitude d'objets pré- 
fents, chacun peut être confidéré en 
lui-même j comme exerçant telle ou 
telle aSlion , ou comme ayant telle & 
telle propriété. Les mots eux-mêmes 
tepréfentent , ou les objets , ou leur 
aàion , bu leurs propriétés. Lorfqu'on 
^ks emploie à repréfenter VaBion & 
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les propriétés de Vobjct^ on ne peut 
en faifîr bien nettement le fens , ni en 
fentir la force , fi on n'y ajoute , ou (î 
on ne fous- entend le mot qui expri- 
me Vobjct lui-même. Si donc nous diC- 
pofons une fuite d'idées & de mots 
( repréfentant Tadion & les proprié-- 
tés des objets ) , de manière que les 
termes qui appartiennent à un objet 
unique & entier foient féparés les uns 
des autres , ou fi ayant deux objets à 
repréfenter , nous entrelaffons les idées 
qui appartiennent à l'un avec cel- 
les qui apj)artiennent à l'autre , nous 
parviendrons par cet artifice à forcer 
l'attention de fe porter fur l'enfemblej 
& l'imagination , excitée par la curio- 
fité y faifira rapidement & en même- 
tems j tous les traits du tableau. \Jn 
exemple éclaircira ceci. Lorfque Vir- 
gile dit y que les Nymphes pieu- 
roient Daphnis enlevé par une mort 
cruelle , ces deux objets ^ les Nymphes 
pleurant & Daphnis enlevé par la 
mort , peuvent être confidérés féparé- 






J^VJL tn Style. 31 
ment 5 dans cet ordte d'expreffions , 
rimagination voit d'abord, d'une part, 
les iV/mpAe^ pleurant, & paffe enfuite 
Tb^Daphnis mort 5 ce.qui ne forme pas 
un même tableau , mais deux tableaux 
différents. Mais dans le vers de Virgi- 
le :Extin5him Njmphx crudelifuncre 
Daphnimflebant^ la mort de Daphnis, 
quieft une circonftance , nnt propriété 
de Tobjet Daphnis , eft rapprochée de 
l'objet les Nymphes^ extinSlum Njm^ 
phiz , & les pleurs des Nymphes qui 
font l'aâion de Tobjet les Nymphes^ 
font rapprochés de l'objet Daphnis , 
Daphnim fichant. "^ 

* Pai tire cet exemple de rexcellenc 
Eflai furTOrigine des ConnoifTa^nces Hu- 
maines de M. TAbbé de Condillac, qui 
me femble être le premier qui ait fait cette 
importante réflexion fur la nature & les 
cfFets de i'inverfion. Je rapporterai fou 
palTage en entier. 

Nymphot flebant Daphnim extin3umfa* 
ntre crudeli. Voilà une fimple narration, 
i^'apprends que les Nymphes pleurent^ 
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Limagination eft forcée par là à 
confidérer en même-tems les deux ob- 
jets à la fois. L'ordre dans le Style 
confîfte donc en deux artifices , divi- 
fer les fériés de fenfations , en fe fer- 
vant de Taflociation des idées , pour 
faciliter le paffage d'une férié à l'autre; 
& les placer dans un ordre qui force 
l'attention de fe porter fur tout le 
faifceau d'idées qui doivent être faifies 
en même-tems. 

çiu^elles pleuroient Dstphiiis, que Daphnis 
ëtoit mort > &c. Ainu , les circonftance» 
venant Tune après Tautre , ne font fur moi 
qu'une légère impreffion. Mais qu'on 
change Tordre de ces mots, & qu'on dife : 
JExtinâum Nymphœ crudeli funtri Da- 
phnim fiebant ; Teffet eft tout différent ^ 
parce qu'ayant lu extinBum Nympha^ cru- 
deli funere^ fans rien apprendre, je vois à 
Daphnim , un premier coup de pinceau ,• 
\Aebantf j'en vois un fécond, & le tableau 
eft achevé. Tel eft le pouvoir des inver- 
fions furrimagination.Voy. EJJaifurfO" 
rigine des Connoiffances Humaines. T. z^ 

S. \Z\ , 122. 
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CHAPITRE IL 

Des idées exprimées ^ & de celles qui 
ne font qu* indiquées. 

Il y a des obfervatîons non moins 
importantes que générales , à faire fur 
les effets différents que peuvent pro^* 
iluire les idées accelfoires lorfqu'elles 
font exprimées par les termes qui leur 
correfpondent , & quand elles* ne font 
qu'indiquées à Tefprit de celui qui lit 
ou qui écoute. Souvent dans le pre^ 
mief cas elles nuifent à l'effet que peut 
avoir le faifceau entier des fenfations , 
& dans le fécond cas elles le fortifient. 
Je trouve plufîeurs caufes de ce phé-^ 
nomene : lorfque les idées acceffoires 
ne font qu'indiquées , notre atten- 
tion eft moins fatiguée , & en devient 
plus libre pour le refle. Nous éprou- 
vons 'aufïî une fatisfaftion intérieure 
derexercice qu*on donne à notre faga- 
^cîîté : enfin , & ceci efl plus inîportàrit 
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encore , c'eft une loi de notre nature 
que les idées exprimées , & celles <^uî 
ne font qu'entrevues , font des impref- 
fions abfolument différentes^ & exigent 
de nous une toute autre efpece d'ar-* 
teiition. Plus Tattentionque nous don- 
nons à chaque idée en. particulier eft 
longue où répétée , & plus chaque 
attention , s'il nous eft permis de parler 
ainfi , nuit- à Tautre ^ & affoiblit l'at- 
tention générale que nous pourrionsr 
donner .à Tenfemble , & c'^eft ce qui 
arrive lorfque les idées acceffoires font 
toutes exprimées. Au contraire , k>rf- 
qu'elles ne font que légèrement indi- 
quées, & que nous ne faifojis que jetter 
fiir chacune un coup-d'œil rapide ^ 
lé nombre de nos fenfations s'accroîr 
^ans que notre attention générale en 
foufFrê , & fans que Tenfemble de& 
objets perde de fon énergie fur notre 
efprjit. 

Npus avons vtf plus haut que la 
quantité d'impreflion inftantance que 
nous pouvons fupporter , ne doit pas 
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^cé'àct trois ou quatre fenfatiofts 
prdinaiires, parce que refprit humain 
n'a pas une plus grande mefure d'at- 
tention fimiiltanée : c'eft tout ce que 
peuvent en permettre les objets eux- 
mêmes réellement préfents. Pour celui 
qui écoute , ou^qui lit , la force & la 
téalité des fons , ou de- récriture , pro- 
duifent le même effet que la force & 
la réalité de Tobjet préfenf , Nous ne 
pouvons ddnc pas dans le difcours , 
ou dans les écrits , exprimer toutes les 
idées acceflbirês , ni nous écarter de 
cette loi qui limite la quantité d'im- 
preffion fîmultanée que nous pouvons 
recevoir. Autrement ^ nous rendrons 
confuife & fbible Timpreflion de cha- 
cune des parties ; ou flTattention ne 
Sr^ffoiblit pas , 'elle rie fe portera que 
fur quelques-unes des fanâgéa expri- 
mées par les mots 5 tandis que lè'reftè 
des termes demeurant fans fîgnîficar; 
tion , rompra le fens du difcours , &:- 
détruira fon effet au lieu de l'augmen- 
ter.. 

Cîj 
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Si donc la notion attachée à ttflt 
mot , tel c^*épée , armée ^ navire ^ 
comprend des fenfations nombreufes 
& différentes , de forte que le mot ea 
lui-même he porte pas refprit à Confi- 
dérer l'une de ces fenfations plutôt 
que l'autre ^ & le conduife au con- 
traire à les embraflcr toutes à la fois , 
il arrivera qu'en affemblatit autour de 
l'idée principale deux ou trois termes 
de cette efpece, il y. aura non pas deux 
ou trois idées acceflbires einployées à 
fortifier l'idée principale , mais un 
beaucoup plus grand nombre en râl- 
fon de la quantité de fenfations cora- 
prifës fous chacun des mots epce , 
armée , navire. Aucune de ces fenfa- 
tions nombreufes & différente» n'é- 
tant exprimée phis diftinftement que 
l'autre , & toutes s'afTociant éga- 
lement avec l'idée principale , l'ima- 
gination demeurera incertaine & dif^ 
traite. Si au contraire,au lieu des noms 
à*épée , à! armée , de navire , on emn^ 
ploie ceux de/êr, d^foldat^ de voile^ 



^ 
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les trois notions ou fenfations déter- 
minées , exprimées par ces mots pris 
dans leur fens propre , feront réveillées 
immédiatement , & avant toute autre, 
4ans Tefprit, & s'uniront tout de fuite 
avec ridée principale. Cependant par 
la force de l'affociation des idées , le 
mot fer ne laiflera pas de fuggérer 
rapidement les autres idées compri- 
fes fous le mot épee^ le motjbldat , 
celles que nous préfente le mot armée ^ 
^ enfin le mot poile , cçUes que nous 
fournit le mot navire 5 ce qui ne nuira 
pas à l'idée principale, p«rce que ces 
idéesou fenfations montrées^pour ainfi 
dire, dans le lointain, np font pas immé- 
liiatement aflbciées avec tes motsyir^ 
Jbldat , voi/e , mais feulement avec ded 
idées que ces termes réveillent immé* 
diatement. Je croîs avoir expliqué aiTez 
clairement ce que j'entens parles idées 
indiquées & les idées eiqprimées : mais 
feoute cette théorie s'écîaircira;» davan- 
tage par ce que je dirai dès noms appel-* 
l4ti& ) & des termes métaphoriques. 

CUj 
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Les idées qui ne font qulndiqucei 
n'entrent point dans Izjjrntaxe de la 
propofition qui fe conduit fans elles* 
Elles ne font pas non plusauifi dura- 
bles dans Tefprit que les idées réveil- 
lées immédiatement par les paroles^ 
quoiqu'elles foient rappellées à leur 
occafion. De-là., il arrive qu'en trou- 
vant le moyen de les exciter , on pro* 
duit un plus grand effet avec moins de 
peine & de tèms. Quand Virgile fait 
dire à Didon , . 

Dulces ezayi%^ dum fata deufque fînebant 
Accipite banc animam , meque his txCohitc corîsw 

Quelle foule dldées ne réveillent pas 
ces deux mots dulces cxuviœ.X Ib fe 
trouvent hors de l'empire de la fyn- 
taxe 5 l'efprit eft débarraffé du foin de 
rapprocher un trop grand nombre à% 
déçs féparées , pour en former unfens 
compliqué 5 & l'épée d'Enée indiquée 
(bus le nom d'e^rz/w^, c'eft-à-dire, d'une 
chofe qui liii a appartenu , & que fort 
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^ante a reçue de lui j agite notre 
ame des fentimens les plus tendres ôc 
les plus fortement cohtraftés. 

fi eft évident qu'une même férié d'i-^ 
dces occupe Tefprit pendant un tems 
plus long fi elles font toutes expri- 
mées, que fi queiqaes;unes font onûfes 
dans le difcoftrs. La raifon de cela eff 
que les mots perpétuant la préfence 
de ridée qu'ils énoncent pendant toute 
la durée du fon, ou de laleCturê ^nous 
confumons plus de tems à recevoir leur 
impreffion , que nous n'en employons 
à faifir rapidement une fucceflion d'i-i 
mages preffées qui fe rappellent les 
unes les autres par la feule force de 
Taffociation des idées. Cela eft fi vrai, 
que fouvent une expreflion ne mérite 
la préférence fur une autre, que parce 
que la fenfation qu'elle excite dans les 
erganes de la vue, ou du toucher , eft 
matériellement & phyfiquement d'une 
moindre durée quç l'autre. Le mot 
ehar^ dans la defcription d'un com- 
bat , eft plus noble que celui de. 

Civ 
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charriot , * non pas parce qu'il etf 
moins commun & moins avili par ua 
ufage fréquent, puifqull y a tant d'au- 
ttes termes qui font d'un ufage conti- 
nuel qu'on ne rejette pas , & qu'on ne 
regarde pas comme moins nobles > mais 
feulement parce que le terme eft plus 
court , que l'idée eft repréfentce par 
un tableau plus ferré , & qu'on obtient 
ainfî le même effet en moins de tems. 
& avec moins de peine. 

Lorfqu'on exprime toutes les idées y. 
on rend plus lente & plus fatiguante la 
perception du rapport & de la liaifon 
des idées principales , & Tefprit éprou- 
ve plus de difficulté à faifir nettement 
l'enfemble i or il réfulte de -là un 
inconvénient confidérable : l'efprit eft. 
alors foircé de divifer en plufieurs tems 
ce que l'unité de l'idée principale de- 
mande qu'on faififfe en un même 

* Nous avons fubftit^ié cet exemple à 
celui de cocchio & de carro^{a employé 
par r Auteur, • _ .- . ^ 
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iaftaiit : L^acetffbire devenant alors 
principal , & les idées s'uftiffant fans 
propojction à leur importance , la con- 
fufîon fuccéde à la clarté , & l'ennuî 
au plaifir $ tant il eft vrai que la con- 
lîdération. du tems , qui n'eft autre 
chofe que la fucceflion des idées des 
êtres fenfibles , intéreffe non-feulement 
la fcience du mouvement , mais les 
"beaux arts & la politique ; les opéra- 
. tîons de Tefprit les plus délicates & les 
plus groffieres , les plus intérieures , 
,& celles qui fe manifeftent au-dchors 
ctant également foumifes à fon empire 
illimité. 

Mais parmi la multitude des idées 
accefToires , quelles feront celles que 
nous choifirons pour les exprimer , oii 
que nous réferverons pour ne faire que 
les indiquer ï Premierenient , de plu- 
(leurs idées acceifoires , analogues &C. 
femblables ^ qui fe réveillent infailli- 
blement Tune l'autre , une feule s'ex- 
primera, les autres s'omettront, parce 
que fi toutes s'exprimoient , chacune 

..1 
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ramenant les idées de toutes les âutrcs^> 
il y auroif redondance ^ & à fa fuite 
ennui , laflitude & perte de tems. La 
répétition des idées acceffoires nepro- 
jduit pas le même effet que celle des 
idées principales. Gelles-ci ft fortifient 
en fe repréfentant , & deviennent plus 
lumineufes & plus aftives : les pre- 
mières , au contraire *, étant répétées ^ 
Dbfcurciflent l'attention , & la détour- 
hent de Tidée principale. SiTonfe con^- 
tente d'exprimer une feule des idées 
acceffoires , la quantité d'impreffioo 
{Produite par une feule expreffion der 
vient plus grande^ & par conféquent 
^lus agréable. La fenfation infipide 
excitée dans Torgàne de rouie , ou de 
la vue , devient plus foible 5 jfiç commfe 
cette fenfation prend à elle ftùle im 
tems confîdérable aux dépens des idées 
Se de l'imagination , en rafFoibliflTant 
aînfî , nous parvenons, à obtenir un 
plus grand effet en moins de tems > 
problème qui n'efl: pas l'objet de là 
feule méchanique ^ mab encote éth, 



9 
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moiale , de la politique , & de tbute 
la philofophic. > 

£n fécond lieu , dans la multitude 
des idées acceflbires , outré les ana«- 
logues , il y en a qui {ont plus éloi^ 
gnéts xle l'idée principale , & dpnt 
chacune eft liée avec d'autres idées t 
chacune de ces idées pius éloignées 
amené une fuite d'idées & d'imprefr 
fions , & on peut les appeller idéeê 
mères. Il faudra donc, les exprimer ^ 
parce qu'elles ne fe réveilljsnt pas ré- 
ciproquement y & que l'expreflion leur 
eft necelTaire pour qu'elles puiffent 
attirer l'attention de l'efprit , & lui 
faire parcourir les différentes fériés 
d'idées que chacuiie d'elles entraîne à 
fa fuite. Ce fera donc une excellente 
combinaifon que celle où téutes let 
idées acceffoîres exprimécÈs & rappro- 
chées de ridée principale , ferotit deâ 
idées mères , n'ayant pas une analogie 
bien prochaine^ ou une afTociatiôn 
bien forte entre elles ^' mais feulemc^nt 
unci Ji^fon très-étroite avec l^idee prii* 
cipale. 
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J'ajouterai une reflexion uir l'effet 
des idées exprimées , ou omifes. La 
foibleffe des organes de Touie & de 
la vue laiiTe toujours entre une expref- 
fion & l'autre , un intervalle de tems ; 
^ , pour ainfi dire , de fîlence & de 
repos. Lorfqu'on fe contente d'in-' 
diquer un certain nombres d'idées , 
fans les exprimer , elles frappent 
l'efprit comme autant d'éclairs dans; 
ces moments d'obfcurité , & rem- 
pliffent les intervalles fans fatiguei» 
l'attention. Lorfqu'au contraire oci 
exprime toutes les idéçs , on multiplier 
ces interftices , ces intervalles que rien 
ne remplit , ce qui diimnue d'autant 
le plaifir , en augmentant la peine de 
Ere ou d'écouter. Plus les idées.accefr 
foires exprimées feront grandes & for^ 
tes -, & plus on pourra laiffer d'idées 
fans les exprimer , qui feront réveillée^ 
parles premières 5 parce que l'aftion 
4e celles-ci tend & fortifie l'attention 
qui faifit avec pl^s d^ardeui: & d'aâir 
vite les idées non exprimées ^ J(^% 
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petdrê pour cela rien de Tenfemble. 
Une autre caufe de cet effet eft que les 
expreffîons arrêtent d'autant plus ifor- 
tement Timagination de celui qui lit , 
ou qui écoute , qu'elles font plus gran- 
des &|Hus fortes : elles obligent Tel^ 
prit à employer plus de tems à la con* 
fidération des idées qu'elles expriment. 
Mais quoique 1^ mouvement donné à 
l'efprit fe confume en partie fur l'objet . 
même qui le produit , l'impâlfion forte 
qu'il a reçue , & qui a été retèAue pen- 
dant un certain efface de tems , le met 
en état de parcourîf avec plus de faci- 
lité la fuite d'idées non exprimées que 
réveillent les expreflions fortes & éner- 
giques. C'eft une expérience que cha- 
cun peut faire : qu'un objet grand & 
intéreflant fixe notre penfée ,.& frappe' 
nôtre imagination , îorfque cette at- 
tention forte à l'objet fe relâche, nous 
ne nous abandonnohs^âs tout de fuite 
à l'impreffion des objets environnants, 
îl s'élève en nous une foule d'idées 
toutes relatives à celle qui vient de 



46 A ÊC tt £ RC H ES 

nous frapper fortement , & fouvetit ^ 
nous-mêmes & à nos paflions favo- 
jcites. Voilà pourquoi les forêts dont 
les fombres détours égarent la penféê ; 
les monts folitaires où l'empire de la 
nature n*eft pas borné par les travau)^ 
de rhonune 5 la vue de la mer qui fé* 
pare les nations , tous ces objets donc 
la grandeur remue fi fortement l'ima- 
gination étonnée , font les délices de 
ceux qui aiment à recueillir & à tour-* 
ner leurs penfées fur eux-mêmes 5 tan- 
dis que ceux qui ne peuvent fouffrir 
de defcendre au fond de leur cœur , 
& qui veulent fuir leur propre conf* 
cience, fe jçttent dans le tourbillon 
de la vie , où la multitude & la variété 
des objets , & la continuité du mou^ 
vement , ^peuvent bien les porter hors 
d'eux-mêmes , mais ne peuvent fixer 
leur ame , & lui donner cette forte d'é- • 
tpnnement adif & d'attention pro- 
fonde , qui accompagne les grandes 
penfées. 
- Au contraire , fi les idées accçfibires 
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exprimées font foibles & petites, il 
fôudra choifîr celles qui tcveillent un 
moindre nombre de celles qu*on n'ex* 
prime pai , parce que la différeace 
entre les unes & les autres étant moins 
grande , -& celles qu*on n'exprime pas 
pouvant être fouvent plus fortes âc 
plus importantes , on court rifque de 
perdre de vue les idées principales , & 
les images n'étant pas liées par de§ 
jfignes extérieurs affez forts & afiéz 
fenfibles , le tableau entier peut de- 
meurer conftis» Les idées acc^oires 
exprimées doivent être (comme nous 
l'avons dit plus haut ) en grand non^ 
bre lorfqu'elles font foibles , afin que 
leur nonibre compenfe leur foibleuè. 
Mais un grand nombre d'idées expri- 
mées occupent un certain efpace de 
tems, & n'en laiffent pas pour beau-* 
coup d'idées fous -entendues auxquel- 
les uQus ne pourrions d'ailleurs nous 
abandonner fans nous écarter trop de 
ridée prinjcipale.Par la raifon contraire^ 
Les idées acteflbires fortes doivent êtrç. 



en petit nombre dans chaque tems 
d'impreffion ; mais fi elles font foibles , 
elles laîfferont entre Jes expreflions 
de? vuides qu'il faudra reiriplir avec 
des idées qu'on ne fera qu'indiquer. 



CHAPITRE III. 

Des idées des objets phyjîques , & des 
idées morales. 

1 DUTES les expreflions de nos fenfa- 
tions, qui font l'objet du Style, peuvent 
fe divifer en deux claflès : Expreflions 
d'images repréfentant les objets phy- 
fiques ; expreflions de fentiments pei- 
gnant le plaifîr ou la douleur des êtres 
fenfîbles , que j'appelle leurs afFeftions 
morales. 

Il ne faut pas confondre îcî les ex- 
preflions qui fîgnifient les fentiments 
moraux avec celles qui repréfentent 
les fignes de nos partions & de nos 
afFeftions, Par exemple , lêsgémifle- 

ments 




ffiënts muets de là douleur, Tattention 
tecueiiiîe & mîhutieufe de rhommé 
vain fuf luî-itiême ^ le regard obli- 
que 6c dérobé de rarùant , font leS 
éxpfeflîons dés lignes ou apparen- 
ces extérieures & phyïiques de ces 
J)affiôns : mais quand je dis dou^ 
leur y vanité ^ amour ^ j'ext>rime les 
paflions intcfièujfes elles-mêmes. Ce* 
termes^ comme ccni dtjufiicCf àJhonr 
Heur , de loi > &c. font moraux^ & in-' 
dicJUent le mérite ôU le démérite dei 
iaftions de l'homme. Ds fîgnifient , à 
la vérité, un affemblage d' avions phy- 
Hques 5c de fenfatiôns $ mais ils ont 
Uile felatiôû au fentiment d'approba-;. 
tiôn ôii d'împlrobation que j'éprouve 
en confîdéfant ces adions. 

Avant de recevoir les idées cjuî cau- 
sent en nous ce fentiment d'approba- 
tion j ou de .blâme ^ il faut que ces 
termes moraux rappellent d'abord à 
notre efprit les termes qui expriment 
les idées d'où réfulte pour rioils la mo- 
ralité de l'aûion. Ces mots moraux 

D 
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indiquent donc un plus grand nombre 
d'idées , mais il« les réveillent plus len- 
tement & plus difficilement. Lorfque 
ces idées font réveillées , le fehtîment 
& rimpreffiion qu'elles laiffent , péné- 
trent plus profondément que le fen- 
timent , & Timpreffion des objets pu- 
rement phyfîques. La raifon dç cela 
éft que les fentiments moraux comme 
tels , font des afFedions agréables , 
eu douloureufes , qui doivent leur 
origine à un enchaînement d'ua 
grand nombre d'idées qui fe ré- 
veillent au -dedans de nous* L'efprit 
ne les faifit pas en un înftant comme 
lin objet extérieur qui frappe nos fèns y 
mais elles fe développent fucceffive- 
ment , & pendant un plus long-tems* 
Les idées que réveillent en nous le^ 
objets phyfiques étant des réminifcen- 
ces y font une imprelïîon beaucoup 
plus foible que l'impreffion aduelle de 
l'objet. Au contraire , les fentiments 
intérieurs n*étant point l'effet d'une 
împreflion extérieure & aûuelle , les 
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îdces qulls réveillent font en propor- 
tion avec les impreflions qu'ils font : 
d'où 'îl fuit que les idées excitées par 
le& objets phyfîques feront effacées 
par la vivacité des fenfations préfentes 5 
tandis que les idées excitées par les fen- 
timents moraux fe conferveront dans 
Pefprit j tant que dureront les objets 
moraux qui les occafîonnent. 

Dans le choix des idées acceffoîres y 
& dans la combinaifon de ces idées 
entre elles , on donne au Style de 
grandes beautés en joignant une idée 
acceffoire phyfîque à un objet moral , 
& une idée acceffoire morale à un 
objet phyfîque 5 & de même lorfqu'il 
eft queftion de combiner des idées ac- 
ceffoires morales à une idée principale 
phyfîque , ou réciproquement. Les 
fentiments moraux font fouvent très- 
compliqués 5 ils font , pour ainfî dire , 
des faifceaux formés par diverfes 
affeâions qui ont des rapports entre 
elles , & qui font plus vives que dura- 
bles : elles font une impreffion forte , 
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mais elles palTent rapidement : il en* 
refte , il eft vrai , quelquefois des traces 
profondes , mais ce n'eft que lorfque 
nous en fonunes nous-mêmes l'objet s 
qu'elles ceiïent par-là d'être ifolées , 
& qu'elles ont à leur fuite des circont 
tances accefToires qui nous les rappel- 
lent fans ceffe. Au contraire , les 
images phyfîques reçoivent du tems^ 
ifi du lieu une grandeur & une aâion 
qui rend leur impreflîon plus conf^ 
tante & plus fixe. Outre cela , elles 
font moins compliquées , moins var 
riées , parce qu'elles ont un modèle 
confiant & difHnâ dans la nature. Il 
fuit de-là qu'une idée accefToire phy- 
iîque étant jointe à une idée morale ^ 
i'intenfîté de celle-ci ^ & ta confiance 
de celle-là réunies y rendront l'idée mo- 
rale plus durable , l'imprimeront plus 
avant dans notre efprit. Cette réunion 
fera que l'idée morale dont Tobjet n'efï 
pas préfent , mais feulement repréfen- 
té, pénétrera l'ame i & y réveillera; 
le même fentîmeat que radualité de 
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4'objet moral y produiroit. Si PafFec- 
tîon ou fentiment moral qu'on ex- 
prime , font compliques , le fecouts 
d'une image phyfique diftînde & conf^ 
tante , aide à les fixer & à les dévelop- 
per , en nous donnant , pour ainfi dire , 
un centre autour duquel les idées s'at- 
rangent. Nous mettons- plus- d- intérêt 
à nos àfFeâiohs qu'aux objets phylf- 
ques , que nous ne cdnfldérons que 
comme des moyâjs d'exciter en nous 
des afTeâions ; mais nous en mettons 
^avantag-e aux objets phy^ues qu'aux 
affedions qui notis font étcjmgeres. 
Ce fôiit les images pfayfîqkies elles- 
inêmes qui fci?vettt de fien & de moyen 
d'union entre Ifesafïeâions différentes^ 
t& entre lespérfoanes qm, ians elles, 
• .demeurèroielit îfolées & foiife commua 
mcation sllntérct que noùS prendrons 
•à une idée acceffoire phylîqueaugmen- 
iera dohc celui que nous mettons à l'i* 
idéemoradeàlâqùelle nous nousrarrêre- 
j^ns avec plus de complaifance. 
. Pour, fe . coavdncre y d'un autr^ 

Diij 
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côte , combien l'accçflbire moral peut 
ajouter de beautés àTobjet phyfique y 
il faut remarquer , en premier lieu , 
que les fentiments moraux qui ne font 
pas de Amples afFedions de plaifir , ou 
de douleur , ont d*autant moins de re- 
lation aux fenfations , qu'ils font plus 
compliqués 5 parce que leur cpmplicar 
tion même ne nous laifle plus voir 
clairement & diftindement les éléments 
dont ils font formés*, & qu'il ne nous 
refte de perception claire que celle de 
la fomme des impreflions unies à la fen- 
fation préfente de Touie, ou de la vue. 
Ces fentiments moraux fe réduifent 
pourtant , en dernière analyfe , à une 
plus grande quantité d'affedions fim- 
ples j Se k une quantité encore plui 
grande d'images & de fenfations des • 
objets phyfiques. L'accefToire moral 
augmentera donc la quantité des im- 
preflions en même-tems qu'il réveil- 
lera en noiis des fenfations nouvelles 
& plus variées j telles que Içs afFeâions 
(impies ^ qu^ font comme le noyaa 
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autour duaucl s'aflemblent & fe 
preflent les l^nriments moraux , poux- 
vu toutefois que les acceflbires mo- 
raux ne foîent pas eux-mêmes en trop 
grand nombre , & trop compliques ; 
encore même en ce cas , les accef 
foires moraux étendront toujours 
la fphere des objets , & rendront les 
images phyfîques plus întcreflantes , 
en réveillant en nous quelques -unes 
de nos affeftions les plus chères. Ce 
mouvement j^ceircmiiTement intérieur 
que nous caufent les affedions & les 
fentimensxnoraux,ne font pas l'effet de 
la feule préfence des objets phyfîques , 
inais de leur aâîon continuée : c'eft par- 
là que les acceflbires moraux animent 
les images phyfîques , & leur donnent , 
pour aïnfi dire , plus de vie , & de plus ^ 
par leur complication même , ils ré- 
veillent plus d'idées qu'ils n'en expri- 
ment , & des idées diverfes dans les 
différents efprits. Au contraire , les 
images phyfîques dont Texpreffion a 
phis d'étendue ôc de grandeur à raifon 

Div 
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xràme dé leur vivacité , réveillent dâni 
rèfprît moins d'idées fous-entendues* 
Des acceiToires n^oraux; donnés à des 
çbjets phyfîques feront donc très^tiles 
poux réveiller les.idéçs qui ne font point 
cxpriméçs , ôcdçsaçceffoiresphy4ques. 
i des obîtts jp^oxaux fervirpio: à fixer 
riijntajguutlon iur la mu^titudQ d'idéesi 

?ui tç lîévçiilent , à fixer davantage 
attention fur la lîaifon cju*eîJles ont 
avec Teofeuible du t^kau plutôt que 
fur celle qu'elles ont entre elles , & à 
faire par-là que Teiprit ne foit pas c^ 
trait de l'objet principal- 

L'obfervatieft de cette r^le nojiLsr 
èavrixa lesi deux fources de Ta^abie^ 
^ du beau , Sç l'e^jsk recevant de& 
émotions plus variées ^ en aura pljas 
d'ardeuéf <^ de facilité à. partager font 
attention fin: Tenfemble , les id^e^ 
morales aidant les idées phyjÇques y^ & 
cellesrci à leur tour fortifiât ^s idées 
morales $ ce qui mettra L'ipjiagina^on> 
en étan de fîiivre rapidemcw: tou^. la: 
Chaîne d^idéç^qa*QaavQîBlu.r«^ 
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^Çenter. Toutes ces réflexions font fen- 
^tir fuffiiafnmeni: combien ce|: emploi 
alternatif d^ idées acce^oires mp^a^ 
ks ^ & des ieQ,rartioa$ phyfî<]ues ^ pçiit 
embellir le Style : ceUes-»ci gravapt 
dans Tefprit les^ phénomènes moraujc 
. trop changeants Se m^p- compliqués , 
&: celles^lf^ 4cu^u&^ri£NrHjl2^ait les ifiiogef^ 
phy^MiQ^ pUis î^fffùifàt^s ,^ ^i^u$ 
rappeUanir^Apu^n$$JtQ^ 4ç:à iM^^&snr 
,blaolçs. . 

U y a quekp^ i!e^€S à obf^cver 
.dans le ckabc des iàéœ morales <|fii'a9 
voudra jokidce à des çbj^ts f hyft^çS:^ 
iSc ]:écjipr|9^jU/eiBe9£ f^ur teindjce vm 
acceïTdire phyfique à un objet mov^dt^: 
il faut voir quelle relation a l'objet 
moral àracceffoire phyfique, & jufqu'à 
quel point il eft compliqué 3 après cela ,1 
nous choifirons rijtnage phyfique qui 
dirigera l'attention vers le côté de 
l'objet moral qui intérefle le plus dans 
les circonftances actuelles , ou di; 
moins, à égalité d'intérêt relativement 
îittx cirçonftîinces , nous préfére^rona 
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rimagc phyfique qui nous fait con- 
noître un des rapports caches de l'ob- 
jet moral avec les autres objets , pour- 
vu cependant que l'attention à ce 
rapport ne trouble pas Tattention à 
renfemble. 

D'un autre côté , lorfque nous vou- 
cirons donner des accefloires moraux 
à des images phyfiques , en obfervartt 
4e ne laiffer jamais perdre de vue , en 
aucun cas , l'idée principale & le fais- 
ceau entier des idées accefloires, nous 
préférerons les idées accefloires mora^ 
les qui mettent l'image phyfique elle- 
même dans lin mouvement plus gtah^ 
êc plus rapide. 



â% 
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CHAPITRE IV, 
Des Contrafies. 

LE contrafte des idées entre ell^ 
cft une des fources les plus abondantes 
des beautés du Style : mais de quelle 
manière des idées peuvent*- elles con* 
trafter enfembl e ï Quel eft le fens pré- ^j*^ 
cis qu'il faut attacher à ce mot Con^ 
trajtt ? Deux objets contraftent entre 
eux d'abord s'ils s'excluent mutuelle- 
ment , de forte que l'exiftence de l'un ^^r^ 
détruife l'exiftence de l'autre : en ^^^^'^ 
cond lieu , fi ces objets font très- 
diftants , & plu# encore s'ils font les 
deux extrêmes d'une férié quelconque ^^^^ 
d'êtf es. Dans ces deux cas on Aippofe 
toujours une troifieme idée à laquelle 
on compare les deux idées qui con- 
traftent. Cette idée moyenne fera né- 
ceflairement la principale, fans qUe les 
acceffoires puiffent lui difputer ce titre f 
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parce que fi une idée acceflbire dcve^ 

-/ hoit celle à laquelle on comparé 1« 

/j;^ autres , elle ferok dès4ors , au moins 

pour un moment , la principale 5 ce 

qui dérangeroit tout l'ordre de la férié 

des idées, & rendroit l'attention incer- 

ftàine entre é&/^^ idées qu'on gourroit 

regarder toutes deax comme prmcî- 

pales. JLe eontr^fte doit.done être entre 

les idéçs accefibiDes elles-mênjies , & 

»non entre u«e idée acceflbire & l'i*- 

.dée principale. Autrement , & pour la 

mêmeraifofl q*ie nous venons de dire,, 

rid«e açceffoire contr^fta^it avec la 

prîmlpsale, deviendroit prkicipale elle» 

mêtne j ce qiaî djo^nae^oit deux fens au 

difeouiis f Tm© ,,quje TaUieur aurôit exv- 

prime ,,& va>uiuex|Krfcner 5 l'autre , qui 

s'éleviCiîoic malgré lui dans l'eiprit de 

fes leâjeurspaj: le contrafte vicieux des 

-idée^v 

J'ai» dit qù^on foppofe une troifieme 
idée à laquelle oncompace les idées 
. jciontraftantçs ,; & c'èft-là une fiMié.de 
^aoaturedekckoire. iietem^.,lelieu. 
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un objet , la perfonne même qui cori- 
fidere cet objet coîAme réellement 
exiftant, feroient toujours le terme 
moyen & <ie comparaifoil , quand jL 
nV en aurolt pas d'autre. Il eft nécct 
faire que oé moyen terme fe prëfente 
à refprit toutes les fois que nous con- 
fîdérons des objets comme oppofés ou- 
extrêmes , parce que nous ne pour- 
rions les concevoir comme t^Sj, s'ils yueÀ, 
n'avoient pas quelque rapporTcoiii 
mun. De-là , le vice des côntraftes aux^ 
quels manque cette idée moyenne , ou <^^a^l 
dans lefquels elle h*eô pas exprimée , 
du au moins facilement f otts-entcfldue , ^^^^ 
Des con^rraftes pareils font inipolEMé:» ea^^^ 
en phyfique & en morale , foit^ entre ^/[^ 
les objets, foit entre les fentiments. 

Un exemple éclaircira ceci. Quand 
Virgile dit : 

No$ patriam fugîmus Sç Julcia lû^i^uinius arva » 
. £t caïQpos ubi Troja fuit.- 

Le contrafte du fécond vers éft ex- 
cellent , parce qu'il remplît les coîidi- 
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tions que nous venons d'indiquer. 
L'idée .principale, Enec fuyant de fa 
patrie , eft dans le premier vers $ les 
acceflbires qui contxaftent font les 
champs où ctoit ci-dçvant une Cite 
magnifique 9 & remplie êHun peuple 
immcnfe. L'idée moyenne à laquelle 
on compare les deux autres eft l'iden- 
tité du lieu de la naiffance d'Enée ^ : 
qu'il eft forcé d'abandonner , idée qui 
eft en même-tems la principale, ôcTon 
vjoit que les deux acceflbires con- 
traftent feulement entre elles , & non 
avec l'idée principale. 

Mais quand ce même Poëte dit des 
Troyens : 

Nom capti poraere capi y num incenfa cremari 
Troja potéft 

L'idée qui devroit fervir de terme 
moyen de comparaifon manque abfo- 
lument , parce que les Troyens échap- 
pés de la ruine de leur ville , ne font 
pas les mêmes que ceux qui ont été 
faits prifonniers ? comme aufli Troye 
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cmbrafce pajf les Grecs ,- &Ma .flotte 
d'Enée , ne font pa5 la même chofe. 4» 

Les deux premiers vers de la Phar- 
fale nous donnent deux exemples frap^ . *^^^ 
pants de contraftes , l'un excellent ^ 
"Taiïtre vicieux : 

Bella per Emathios plurquam civilki campos 
Jurque datum fceleri canimus» 

L'idée principale clk la guerre civile 
entre Ccfar & Pompée. Le plufquam 
eft une idé^ acceflbire deftinée à re- 
préfenter les horreurs de cette guerre » 
qui furpafla en atrocités toutes les 
guerres civiles y quoique toutes foient 
cruelles 5 ou , fi l'on veut , une guerre 
qui , quoique civile , & entre des con- 
citoyens , reffembla à une guerre de 
nation à nation par la fureur avec la* 
quelle elle fut foutenue. Mais d'abord 
on ne peut pas bien difcerner lequel 
de ces deux fens le Poète avoit envue^ 
& dans cette pbfcurité le contrafte 
s'cvanouit. De plus , il jr a là contrafte 
CQtre l'idée principale Se une idée 
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*:ceflbire , ce qui détourne rattentîotî' 
de ridée principale la guerre civile i 
voilà le contf afte vicieux- Mais celui 
que ptéfentenc ces mots , jufque da^ 
tumf céleri ^ eft excellent , patce qu'il 
eft tout entier entre des idées accef- 
foires 5 & la cômparaifon fe fait fentir 
fortement , parce que c*eft vraiment 
la guerre civile qui arme les fcélérats 
du pouvoir des loix , qui n'éf oit établi 
que pour le bien public. 

Les contràftes plaifent Si Timagina- 
rion , parce qu'ils donnent plus d'oc- 
cupation à* notre fcnfibilîté , & qu'ilsi 
excitent plus fortement Tattention. 
L'attention, en effet, eft aidée par 
la cômparaifon que le contrafte lui 
fait faire. L*idée ou terme de cômpa- 
raifon 5 étant une idée principale , TeP 
prit s'y appuie pour parcourir de -là 
avec une grande facilité les idées ac- 
ceflbires entre lefqucll^s eft le con* 
trafte ^ & dans le même tems les idées 
intermédiaires qui lient les idées cbn- 
traftantes , brillent auffi par intervalles,' 
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& font faifies f apidement. Par-là , ott 
obtient l'effet principal qui doit être 
l'objet du Style , c'eft-à-dire , la plus 
grande quantité de ftnfadons pojjiblcs 
à la fois. ' 

Le contrafte entre des expreflions 
qui repréfentcnt immédiatement des 
fenfations ^ plaira toujours à l'imagi- 
nation 5 parce que l'expreffion de cha- 
cune des deux images en devient plus 
vive & plus claire , & que la vue plug 
nette de la diftance des idées contraf^ 
tantes fuggere les idées intermédiaires 
qui doiv€;jit remplir cet intervalle^. 
Mais fouvcnt on eft refroidi & dé*^ 
goûté par le contrafte entre des expref^ 
fions immédiates des fenfations, & 
des expreffions d'idées complexes ou 
morales : c'eft - à - dire , des expref- 
iîons dont Tidée réelle ne peut fe rendre 
préfente à notre imagination qu^après ^ 
avoir réveillé déjà d'autres idées. L'ex- ^^^ 
prcflîon phyfique , par fa fimpli^té 
même & l'invariabilité de fon modèle, 
donne plus de brillant & de vivacité à 

E 
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' Tune des idées contraftantes : âu lien 
^ue rexpreflion morale cft foible ^ & 
^vife Tattention en lui préfentant un 
grand nombre d'idées à la fois. U ar-^ 
rive de -là que le contrafte n'eft plug 
fiappant , & Tefprit ne peut plus s'é-^ 
lancer avec rapidité de l'une des idées^ 
fc ^^^f à Tautre. On doit pareillement évitera 
^ tes contraftes entre les idées com-^ 
plexes & trop compliquées , parce 
qu'ils font trop embarrafïânts , & dé- 
tournent une trop grande portion d*at* 
tention de Fidée principale 5 outre 
qu'il arrivera fouvent que ians la mul- 
titude des idées réveillées, il y en aura 
quelqu'une qui détruira le contrafte & 
fon effet : d'ailleurs , on veut qu'uit 
contrafte afFefte Tenfemble , & non des^ 
parties du tout. 

Ces réflexions nous font voir en-* 
core clairement qu'il doit y avoir pro- 
portion entre les idées qu'où fait con-^ 
trifter enfemblê , c'eft-à-dire, qu'il 
faut que l'une réveille une aulfi grande 
quantité de fenfations que l'autre* 
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Virgile dit : Et campos ubiTrojafuit/ 
Ovide j & feges efi ^ uhi Troja fuiu 
Le premier contrafte eft ttianifefte- 
ment meilleur que le fécond. Lldée . 
de Trôye eft vafte , & préfente indé- 
terminement tout ce qu'elle renfer- 
nioit. L*îdée des champs eft vafte auffi , 
èi préfente indéterminément tout ce 
qu'on y peut imaginer. Mais Tidée de y 
moifTon eft précife , déterminée j Se ^^' 
plus reftrainte que celle qui forme 
1- autre partie du contrafte ,c*eft-à-dire^ 
que celle de Troye. Dans celle-ci 11- 
magînation peut choifîr à fon gré tout <^«iî 
ce qu'elle voudra faire contrafter avec 
ridée des champs déferts , & tout ce 
qui fera plus analogue au cours ordi- 
naire de fes penfées. Le peintre por- 
tera fon imagination fur les temples & 
les édifices fuperbes , pour les faire 
contrafter avec l'humble cabane que le 
chaume couvre. L'homme du monde 
oppofera le mouvement & le bruit 
d'une ville îmmenfe avec le filence 
d'un bois folitsdre. Lie philofophe 

£ij 
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verra y d^une part , le tourbillon dé& 
affaires & des plaifirs entraînant les 
hommes raflèmblés i & de l'autre , le 
calme de la nature dans fa tranquille 
iîmplicité. Au lieu que dans Toppofî- 
tîon de /eges à Troja ^ Timagination . 
cft contenue dans des bornes plus-^ 
étroites qu'on a placées en fixant l'ob-^/^^ 
|et avec trop de précifîon. 

D eft inutile que je m'arrête ici fur 
Tobfervation commune 9 mais vraie , 
qu'il ne faut pas faire contrafter les 
mots entre eux y ni les mots avec les 
chofes 5 qu'il faut que les contraftes 
foient entre les idées , Sç entre des 
idées du même genre , ou , pour mieux /^ 
dire , appartenant au même organe 
de nos fens 5 parce que , quoique les 
idées d'un fens réveillent celles de l'au- 
tre à raifon de leur aflbciation , elles 
ne s'excluent pourtant pas Tune l'au- 
tre y ou elles ne forment pas enfemble 
une férié continue de phénomènes 
crpiflants & décroiffants 5 condition 
par laquelle feule elles pourroient être 
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técîproquement extrêmes l*une rela- 
tivement à Tautre , & fans laquelle îl 
ny a point de contrafte. Il fuit encore 
de- là qu'il ne fuffit pas que le con- 
trafte foit vrai , il faut qu'il foit nécet 
faire , & quHl paroifle tel dans le ààS-^^t^ 
cours : car s'il n^ft qu'accidentel , l'et 
prit voudra s'en éloigner» plutôt que 
s'en approcher 5 parce que l'efprit de 
l'homme agité de beaucoup de defîrs 
en mcme-tems qu'il eft foible & paref^ 
lêux ^ fe porte avec plus d'ardeur vers 
les analogies que vers les différences. 
Ceft pour cela que le Style dans 
lequel les contraftes font trop fré- 
quents & trop recherchés , lafle&en-<^^^ 
nuie à la fin $ au lieu qu'il mtereffe 
& plaît (i les contraftes y font plus 
rares & inattendus , & s'ils fe préfen* • 
tent après une multitude d'autres idées 
qui ne contraftoient point, fiien plus ^ 
fi après une férié d'idées dans laquelle 
on a exprimé fucceflivement des dif 
férences graduées , & conduit notre 
attention pas à pas à des idées très-* 

£u) 
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éloignées du point d'où Ton noti^ x 
fait partir , .on rapproche à la fin les 
deux idées extrêmes , ce contrafte pré- 
paré 9 & rendu facile à faifir y frappe 
l'ame d'une vive lumière qui éclaire à 
la fois toute la férié des idées inter- 
médiaires qu'on a parcourue , & for- 
tifiant Tattantion , les lui fait faifir en 
un infiant , & embraffer toutes à la 
fois avec la plus grande facilité. 

Il ne fera pas , je penfe , inutile 
d'obferver , avant de quitter cette ma- 
tière , deux phénomènes bien difFé^ 
tents dans les deux efpcces de con- 
traftes que nous avons diftingués ï 
contraftes de chofes qui s'excluent ^ 
contraftes de chofes formant les deux 
extrêmes d'une férié quelconque. Dans 
les contrafl:es du premier genre , par 
la loi de continuité, l'un des objets va 
toujours décroiffant deforce jufqu'à un 
point milieu paflTé , au-delà duquel l'au- 
tre commence à prévaloir, & ctoît à fon 
tour jufqu'à Texcès oppofe. Lepaffage 
de la lumière aux ténèbres , & du jour 
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t)rîUant du midi à la nuit la plus pto* 
fonde , fe fait par des accroiflèments 
fucceflifs 9 & des crépufcules infenfî- 
blés. Mah dans les choies extrêmes ^ 
& qui ont une nature conmiune , le 
commencement eft foible 5 il y a eh- 
fuite un maximum 9 & puis un décroif^ 
fement. Le jour commence par une 
clarté langidifante & incertaine^ il 
croît jufqu'à fon plus haut point de 
fplendeur & de vivacité 3 de-là, il 
retourne au point où il étoit en com-* 
mençant. D*après cette réflexion, nous 
voyons que les coniraftes du premier 
genre ont par eux-mêmes de grandes* 
beautés , parce qu*outre la très-grande 
différence des idées qui contraflent ^ 
ils fuggerent aufli à l'efprit les idées 
intermédiaires' qui fervent de paffage 
de Tune à Vautre. Quant aux coft* 
traftes du fécond genre , pour qu'ils 
foient beaux , attendu Tuniformité &: 
la nature commune des deux extrê- 
mes , ils doivent être exprimés de ma- 
nière qu'on y préfente à l'efprit le 

Eiv 
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point milieu de la progreffion , qui 
èft le plus intcreflant. 

Tout ce que nous venons de dire 
regarde les contraftes dans lefquels on. 
oppofe les diverfes manières d*être 
d'un même objet : il y a des contraftes 
de chofes & d'objets ifolés les uns des 
autres , mais co exifl:ants , ou confi- 
4érés comme co-exiftants d'une ma- 
^'^ niere oppofée ou extrêmement diffé- 
rente. Nos dernières réflexions ne font 
pas applicables en entier à ce dernier 
genre de contraftes. Pour ceux-ci , je 
remarquerai feulement que de tous les 
objets qui font du domaine du Style , 
domaine qui s'étend à tous les êtres , 
ou plutôt à toutes nos fenfations ^ le 
conunencement ^ le milieu , la fin de 
leur aâ:ion,font les époques que choi- 
fira récrivain pour les peindre : le 
commencement & la fin , parce que 
ce font les moments ou un phéno* 
mené naît de Tautre , ou en produit 
un autre à fon tour $ ce qui rend ce 
moment propre à donner Tidéc non- 
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feulement de Tobjet principal , mais 
de beaucoup d'autres objets , & à faire 
naître une fenfation d'une autre fen- 
fation : le milieu , parce que c'eft le 
moment de la plus grande aâivitc 
de l'objet 5 c'eft-là le centre & le 
foyer où toutes fes propriétés fe réur 
niflcnt dans leur plus forte combinai-^ 
fon. On peut j d'après cette obferva- 
tion fur ces trois époques , diftinguer 
les différents cas où il faut employer 
Tune plutôt que l'autre. Il faut imiter 
dans les beaux arts la conduite que la 
feine philofophie nous indique pour 
découvrir la marche cachée , mais 
confiante ^ de la nature. Il faut écarr 
ter les apparences extérieures des ob- 
jets , apparences qui les déguifent en 
même-tems qu'elles les ornent , & 
dévoiler la chofe elle-même ^ qui eft le 
point d'appui commun auquel toutes 
nos connoiffances tendent , & d'où 
elles doivent partir. 



\ 
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CHAPITRE V. 

D'une autre ejpece de Contraftes. 

Je dois dire ici quelque chofe d'une 
autre efpece de contraftes , ceux qui 
font TefFet de la furprife que nous 
éprouvons par Tadion imprévue de 
quelque nouvel objet. Quelquefois 
Tame n'a dans une pareille circonf- 
tance qu un petit nombre d'idées cha- 
cune peu vives , ou dont aucune ne 
l'emporte fur l'autre en mcme-tems 
qu'aucune ne contrafte avec l'imprei^ 
fion nouvelle : en ce cas la furprife 
eft légère , & ne dure qu'un inftant. 
Mais fi dans le moment que Tobjet 
nouveau vient nous frapper y l'efprit 
cft occupé d'un grand nombre d'idées 
qui , toutes ou du moins les princi- 
pales , foient difparates ^ ou oppofées 
à la nouvelle impreflion , de manière 
^u'à ce moment Tefprit attendît ou 
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prévît toute autre chofe que ce qui 
arrive 5 la furprife & rétonnement fe- 
ront alors d'autant plus grands , que 
roppofition fera plus forte entre ce 
qui arrive & ce que nous attendions-. 
Si révénement qui nous furprend nous 
întérefïè , & peut exciter en nous 
quelque affeûion , ou quelque paflion, 
Tame pafferatout de fuite à ce fenti- 
ment , à la compaflion , à la joie , à la 
colère , &c. Mais, fi révénement ne 
nous intérefTe pas , la furprife étant 
toujours la même , Fidée du contrafte 
qui nous frappe fe manifeftera par des 
lignes extérieurs. L'ame ne trouvant 
point alors d^affedion , ou de fentî- 
mentsvifs qui la fixent , fera balanbée, 
menée & ramenée des idées aduelle^ 
que révénement lui préfente , aux idées 
difparates & étrangères , ou même ab* 
folument oppofées, qui Toccupoient 
antérieuirement. Il arrivera de -là que 
U furptife commencera &: finira alteir-^ 
Hâtivement à chaque moment , parce 
que les idées aâuelles la font finir , & 
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les idées antérieures fubfîftant encore j^ 
quoiqu'écartées un moment par les 
idées actuelles de Tévénement nou- 
veau , la font recommencer en venant 
fe repréfenter à Tefprit. Cette ofcilla- 
tion durera jufqu^à ce que la vivacité 
des idées foit amortie de Tun ou de 
l'autre côté , & le figne extérieur de 
cet état de l'ame fera le Rire. Si Ton 
examine la nature & les effets du rire, 
on remarquera qu'il eft formé du 
même cri par lequel nous exprimons 
la furprife & l'admiration 5 avec cette 
différence que l'exclamation de la 
fimple admiration eft momentanée & 
paifagere 3 au lieu que dans le rire elle 
le répète , finit & recommence de nou- 
veau par des intervalles de tems fen- 
fîblés. Uparoîtdonc qu'on rit toutes 
les fois qu'on apperçoit un contrafte 
entre les idées auxquelles on s'atten- 
doit , & celles qu'on nous préfênte , 
( pourvu cependant qu'elles ne foient 
pas afléz intéreifantes pour faire pré- 
valoii: une autre affeâion) toutçsfks 
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lots que la différence ou l'oppôfîtion 
des unes & des autres eft fentie vive- 
ment par refprit , & préfentée actuel- 
lement à l'imagination. Les ignorants 
rient plus facilement que les honunes 
inftruits , parce qu'il y a pour ceux-ci 
moins d'occafionsdefurprife, & moins 
d'idées qui contraftent avec les leurs. 
L'efprit de ces derniers étant d'ailleurs 
plus flexible & plus mobile , la refit* 
tance qu'oppofe leur imagination à 
concilier enfemble deux idées difpa-* 
rates & oppofées , ceffe plus prompte- 
ment. L'homme infhruit a bientôt 
trouvé les idées intermédiaires qui lient 
les idées oppofées & difparates 5 il y 
réfléchit , sY attache avec intérêt : de- 
là , il arrive que cette ofcillation de 
l'efprit à laquelle correfpond le fighe 
extérieur du rire , ne dure pas en lui 
jG long-tems. De-là encore la différence 
entre le fourire fin Ôcpaffager du fage^ 
& le rire bruyant & immodéré du fot. 
L'un & l'autre ne rient pas des mêmes 
chofes* Far exemple » l'honune qui a 
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cultivé foii efprit ne rit point , ou rir 
|>lus difficilement & plus rarement des 
feux de mots & des pointes , parce que 
là réflexion & Texpérience lui ont ap- 
fftis que les mots ne font que des fignes 
arbitraires , & qui n'ont aucune liaifon 
^ frflentiellè & naturelle avec les chofes , 
mais feulement une aflbciation arbi- 
traire; Ce principe le conduit tout de 
fuite du figne aux chofes fignifiées ;; 
Ôc comme il ne trouve entre elles au- 
cun contrafte 9 aucun motif de fur« 
prife j le rire né naît pas fur fès lèvres. 
JÉhLlgnorant ^ au contraire , confondant 
^Ics figiies & les chofes , & fuppofant 
toujours la reflemblance ou la diffé-- 
rende entre C45lles-ci lorfqull y en a 
entre les mots , fe laifle aller facile*^ 
ment au rire > que ne retient point en 
lui l'habitude de la réflexion. 

Le fage rit auffi de beaucoup de 
chofes qui ne paroiffent point rifibles 
à rignorant : c'efl ce qui arrive toutes 
les fois que le contrafle n'eft pas ex- 
primé ouveirtement , mais feulement 
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indiqué & caché fous des rapports dé- 
licats , qu'on ne peut faifir qu'avec un 
monient de réflexion. Les honunes 
gais & plaifans fçavent trouver & dire 
des chofes qui font rire les autres , & 
dont eux-mêmes ne rient pas , parce 
qu'ils connoiffent Tart de cacher les 
idées qui feroient évanouir le con- 
trafte & la furprife. Ils •ne rient pas ^ 
parce qu'ils voient la liàifon & le rap- 
port des idées , & ils font rire ^ parce 
qu'ils fçavent dérober aux autres ce 
rapport &< cette liaifon. .Les honunes 
froids & tranquilles rient rarement, 
parce qu'étant accoutumés à la réfle- 
xion , ils faififlènt les rapports avec 
plus de facilité. Les hommes dominés 
par des paflions triftes & mélancoli- 
ques , ceux qui font occupés d'idées 
qui les intéreflent médiocrement , 
( car lorfque l'intérêt eft grand , l'idée 
prédominante afFoiblit l'attention à 
toute autre chofe ) rient plus facile- 
ment lorfque ces idées font de nature 
à fe trouver en oppofîtioo avec les 



8o Re C H E ZC H i s 

événements qui arrivent , &c. &c. 
Ces phénomènes peuvent , je croiis ^ 
prouver fuffifamment la vérité de ma 
théorie : je laiflè ce fujet à méditer à 
ceux qui étudient l'homme. Je me 
borne ici à ce petit nombre d'obfer- 
vations ^ pour ne pas trop m'écarter 
de mon fujet : elles peuvent fervir à 
faire connoitre en quoi confifte le 
ftyle de la plaifanterie , & comment 
on peut Tacquérir. On voit que c eft 
en unifiant des idées acceffoires telle- 
ment oppofées & difparates entre elles 
& avec ridée principale , que le lec- 
teur ou l'auditeur attende toute autre 
chofe. Il faut que ces idées fe trouvent 
unies par le fait , mais par un fait inat-* 
tendu , & non par analogie & par re- 
lation , à moins que ce ne foit une ana- 
logie ou relation qu'on ne connoiflbit 
& qu'on ne foupçonnoit pas. Il ne 
faut pas non plus que ces idées con- 
traftantes éveillent d'autres fentiments 
& d'autres intérêts , ni qu^ellës foient 
tellement difiemblables entre elles y 

ou 
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OU avec l'idée principale , qu'elles 
puiffent infpirer Tennui , caufer de la 
douleur y ou entraîner de robfcuritc ; 
car dans tous ce$ cas on tariroit le rire 
dans fa four ce. C'eft une chofe très- 
remarquable , que le rire n'eft ja- 
mais excité par dès objets purement 
phyfiques : il y faut du moral , ç'eft-à- 
dire , quelque rapport à l'intention & 
aux idées d'un autre homme ^ ou aa 
moins d'un autre être fenfibie. Il me 
femble que cela peut s'expliquer en- 
core par ce que j'ai dit de la narurç 
du rire. Les objets phyfiques font con* 
fidérés comme détachés Se indépen* 
dants les uns des autres : ils font cha*^ 
cun en particulier une impreflion forte 
par les qualités phyfiques dont ils font 
* revêtus 5 mais ils ne font pas naître 
une férié d'idées , & n'offrent pas une 
fuite de rapports au bout de laquelle 
l'efprit , après avoir parcouru diverfes 
chofes dont aucune ne TintérelTe foi> 
■«cment , retrouve tout -à- coup une 
idée y un rapport imprévu & tout-à*» 

F 
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fait différent de ce qu'il ^ttendoit. 
Nous.fommes accoutumés aux con- 
traftes purement phyfiques , & qui font 
entre les chofe.s. Les relations & la 
fociété que nous avons avec les êtres 
fenfibles , nous conduifent continuel* 
lement à juger des intentions par les 
(îgnes extérieurs que ces êtres nous 
* lailfent appercevoir : eux feuls nous 
faurniffeht des occafions de faire cette 
efpece de raifonnements & de conjec- 
tures , que le contrafte \iient déran- 
ger 5 d'où naiflent enfuite & la furprife 
& le rire , qui en eft l'effet. 
. Il ne fufïit pas que le contrafte d'oà 
je fais dériver le ridicule & le rire , foit 
dans les objets qui nous font préfen- 
tés 5 il faut qu'il foit préfent à l'efprit , 
de manière à caufer & à renouveller 
continuellement le fentiment de la fur^ 
prife , & le figne extérieur qui y cor- 
refpond. Or , pour que le contrafte 
dure & rappelle la furprife , il eft né- 
ceffaire que l'efprit rapporte l'événe^ 
ment , l'adion qui excite le rire à une 
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fiii que Tauteur dé Taftion s'étoit pro- 
pofée , ou que nous-fuppôfons q^u'il 
fe propofoit : c'eft alors feulemenf 
qu'ayant devant les yeux les moyens 
qui conduifcnt à cette fin , & J'efFet 
que nous voyons contrafter avec elle,la 
furprife fe foutient. Mais les objets 
infenfibles n'ayant ni fin , ni intention^ 
ni projet , quelque contrafte que nous 
appercevîons entre eux , & quelque 
furprife qu'ils nous caufent , la furprife 
ne durera pas , & ne fe renouvellera 
point ; le rire n'aura donc pas lieu * 
Les enfans feuls & les hommes fau* 
vages , qui attribuent aux objets phy* 
'lîques une forte de vie & un fentiment 
femblable au leur , une fin & des inten^ 
tions , peuvent rire & rient en effet à 
la vue de certains effets purement 
phyfiques. Enfin , on voit que la dif- 
formité eft une des fources les plus 
abondantes du ridicule , parce qu\ine 
chofe difforme eft celle qui eft faite 
Me manière qu'elle eft en contradic- 
tion piïir quelquç endroit , à la fin pour 
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laquelle iH)ti$ ne pouvons noojs empé-- 
cher de la regaràei: comme 4çftjnce. 



CHAPITRE VI. 
Des Epithttts. 

Le choix des épithetes efl: unie des 
parties les plus difiiciles & les plus de-* 
liça(es du Style : on fçait combien elles 
ajoutent de beautés au difcours , H 
Vorobiçn elles en augmentent Ténergie 
etx rçflerrant un plus grand nom&rc 
d'idées dans un petit efpace , & en oc^ 
cupaot à chaque inftant plus fortement? 
notre ferifîbiUtc. Il eft facile de voir 
qu'elles ne àoivent pas être inutiles 9c 
Oifeufes , parce qu'alors elles font des 
vuides ennuyeux , ou des répétitions 
languifîantes. Mais de plufieurs épi- 
thetts qui fc préfentent à rcfprit de 
' récrivain , lefquelles choifîrons-nous , 
& quelles régies nous guideront dans^ 
ce choix ) Ici notre principe générai 



svR Lt Style. 85 
fious fervka 5 & pour nous y confor* 
mer ^ noirs préférerons toujours Tcpî* 
thete qui ^ unie à un faifceau plus grand 
d'idées acceffoires , excitera en non» 
la plus vive imprcfFion. Une courte 
analyfe de la nature des épithetes jufti- 
fiera l'ufage que nous- faifons ici de 
notre principe. 

Les épithetes indiquent ou les qua- 
lités permancmes de l'obyet auquel 
elles font jointes, ou fes qualités p^y- 
fageres Se mobiles , ou fes paflîons- 
L'objet lui-même eft défigné dans lô 
difcours ou par un nom individuel & 
propre , ou par un nom générique. 

Aux objets qui préfentent des qua- 
lités permanentes variées , & différen- 
tes entre elles , nous pourrons donner 
Fépithetè qui exprime la plus vive , 
la plus marquée & la plus intéreffante 
de ces qualités , Êins perdre cepen- 
dant de vue les régies que nous avons 
données fur la combinaifon entière 
des idées acceffoires avec la princi^ 
pale. Mais fi parmi ces qualités perma- 
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nentes , il n'y en a pas d'ajQTez vives et 
d'aifez intcrelTantes , nous choifirons , 
pour les exprimer par des épithetes , 
celles de fes qualités pafTageres qui 
auront ce caradere* Nous ferons icî 
deux reflexions : la premiete, que Té^ 
ïendue & le mouvement font, entre les 
qualités , foit permanentes , foit paffa- 
gères , les plus intéreflantes , au moins 
ordinairement , dans les objets phyfr 
ques. L'étendtie ^ parce que quelque 
femblables que foient les points phy- 
siques qui la c6mpofent, chacun d'eux 
donne une fenfation ^ & ces fenfations 
étant permanentes tant que l'objet eft 
préfent , l'image en eft plus claire 
& plus facile à retenir. Dè-là vient que 
la mémoire & l'imagination des chofes 
qu'on a vues font toujours plus vives 
que la mémoire & l'imagination de 
celles qu'on a touchées , goûtées ou 
entendues. 

Bien plus, les idées reçues par l'or-* 
gane de la vue font celles qui nous 
aident à rappeller toutes les autres- Si 
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le toucher corrige les erreurs des autres 
fens y 1] c'^ft par lui que nous nous for- 
mons ridée des chofes coÂime exté- 
rieures & réellement exiftantes , on 
peut dire que la vue eft le icns par le^ 
quel nous unilTons & nous affbcions 
ks idées elles-mêmes. De plus, l'éten- 
due eft toujours accompagnée des fen- 
fations originaires de la couleur qui 
revêt & varie les objets , & de la figure 
qui les diftingue en les limitant , deux 
fources abondantes de noS idées & de 
nos plaifîrs. Après l'étendue , le mou- 
vement eft la propriété de l'objet qui 
nous phît davantage , parce qu'outre 
qu'il iuppoie l'étendue de l'objet mis 
en mouvement , il n'eft lui-même que 
l'application fiicceflive de l'étendue de 
l'objet qui fe meut aux autres étendues. 
Ainfi les exprefltons qui peignent lé 
mouvement indiquent & reprélentent 
non -feulement le corps tranfporté , 
mais encore les images des autres 
corps & des efpaces parcourus? ce qui 
augmentant la quantité des fenfations , 

Fiv 




^m 



coodiot afl bat géoéral que le Stylé 
fe pjfoppfe. L^^ndue figmée & cà^ 
lorée entre les qualités permanentes ^ 
te le.mouvetnent entre leâ qualités paf^ 
ingères , doivent donc être préférées 
pour les cxprimèt paf des épithetes 5 & 
.à égalité de circoniOancés , le mouve- 
ment pl^tôt que Tjçtendue 5 parce que 
celle-ci étant plus confiante^ eu: plus 
facilement fuppléée paf riraagination ^ 
& rappetiéc par le nom même de Tolv 
jet 5 au lieu qu'il n'en eft pas ainfi dii 
mouvement j circonftatlce qui n'ac* 
compagne pas toujoui*s l'objet étendu^ 
Voici une féconde réftexion : dan!» 
le cjioix des épithetes il faut fe défen- 
dre ôi^iinairement de celles qui par-^ 
tagent avec l'objet la même dénomi* 
nation* Les objets ne font. pour noua 
rien autre chofe que la fomme d'un 
certain nombre de qualités conftam* 
ment réunies enfemblé* Nous igno- 
rons , & nous ignorerons éternelle^ 
ment quel eft le lien qui les réunit , & 
qui forme hifubfiance de Tobjet , fa 
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f ealité , ce qu'on appelle 4ans le* écoles' 
It fubjtratum. Le nom de l'objet ne 
rappelle donc à l'etprit que quelqu'une 
des qualités qUi le compolènt : il fuit 
de-là que nous devons cvitet de lui 
donner pour épïthetes celles qui ne 
feroient que répéter la même qualité 
que rappelle le nom même de l'objet. 
Cependant fi le difcours & l'idée prin- 
cipale rouloient fut cette même qualité, 
ou fur des qualités analogues , alors 
en infiftant fut cette' qualité on ren* 
fôrceroit l'idée principale , & on ré* 
pandroit une beauté de plus daçs le 
difcours j au lieu qu'en tout autre cas 
on amenetoit le dégoût & la fatiété 
par une répétition oifeufe. Commu- 
nément il faudra choifir ^ pour les expri- 
mer par des épithetes , les qualités de 
l'objet les moins familières , qui fe prc- 
fcntent le moins promptement à la 
fuite de fon nom , en préférant tou- 
jours* la plus grande , la plus forte & 
la plus fenfible. 

Les épithetes des objets qui ont des 
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qualités uniformes & trop apparentes ^ 
ne doivent pas être prifes dans les qua- 
lités les plus dominantes , quoique les 
plus fenfibles , mais dans celles que le 
nom de Tobjet ne rappelle pas fî immé- 
diatement. Ainfi , on ne fupporte pas> 
répithète de blanche jointe au mot 
neige , parce que le terme neige ré- 
veille immédiatement Tidée de la blan- 
cheur y & n'en réveille prefque pas 
d'autre. On pourra foufFrir plus faci- 
lement répithète de froide , parce que 
ridée de cette qualité n'eft pas fi immé- 
diatement fuggérée par le mot neige , 
& encoire parce que répithète /ro/rfc 
indique une fenfation fort vive appar- 
tenant à un tout autre fens que celui 
de la vue : d'où il arrive que deux fens 
font occupes par l'expreflion la froide 
neige 5 au lieu que l'expreflion la blan* 
che neige ne parle qu'à un feul de 
nos organes , celui de la vue. Mais , 
demandera-t'On y pourquoi ne fommes 
nous pas blefles d'entendre dire les 
blancs floccons de neige .^ En voici , 
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Je penfe , la raïfon : le nom de neig^e 
réveille l'idcc d'un grand volume î la 
répctirion de l'idée de blancheur appli* 
quée à ce volume , ne fait que prolon- 
ger l'uniformité de la fenfation 5 au 
lieu que le terme fioccon indique une 
petite partie & une petite fehfation ^ 
qui n'eft que fixée & aggrandie dans 
l'imagination par Tépithete de blanc* 
Je dirois encore que \c mot floccon 
n'indique pas lui-même la blancheur ^ 
mais la difpofition & laTorme des par- 
ties :,il n'y a donc pas redondance & 
répétition. D'un autre côté , on voit 
clairement pourquoi on peut dire 
d'une femme qu'elle eft plus blanche 
^ue La neige la plus blanche. L'idée 
principale eft ici la gtande blanchc::r 
du tein d'une belle femme , & l'env 
ploi répété & prolongé de l'idée de 
blancheur , ne fait que fortifier l'idée 
principale. 

Il y a des épithetes qui indiquent 
les .aâions & les- paffions des êtres, 
c'eft-à-dire , Tufage qu'on fait de ces 
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êtres y leurs effists y leurs caufes , écCt 
Les épithetes de ce gcnr^ plaifent tour 
jours davantage que celtes qui expri- 
fiiettt les qualités permancrttes , parce 
qu'elles contribiient à faire refferrer 
un plus gfand nombre d'idées dans url 
pïiis petit efpace , Ôt qu'elles jettent , 
pour ainfî dire , Famé dans un atmolî 
phere plias denfe cfe fenèitions. Com^ 
munément elles ne font point du tout , 
ou ne font qï» très-foibiement indi- 
q[uées par les n«)ms d^s objets : elles 
ont plus befoèn d^être exprimées , powr 
que fknagiïiàrti^n s'arrête à tes confia 
dérer. 

Avant d'alter plus loin , il faut qtie 
nous jettions un coup-d'oeil fur la na- 
tr-re diverfe des impreflîoni qu'excitent 
en nous les termes particuliers & pro- 
pres , & les termes généraux & appel- 
ktifs. Les premiers font proprement 
ceux qui défignent des individus ifolés 
confidérés indépendamment des autres 
individus femblafetes en tout ou en 
partie , à celui qu'on nomme. Les 
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termes généraux & appellatift font 
ceux qui fignifient une colledioa d'in- 
dividus fembiables entre eux en tout 
ou en partie 9 & qui reprcfentcnt 
chacun de ces individus en particulier , 
& tous en général. Un efprit accou- 
tuffitc aux abftradions peut voir faci- 
lement que les termes de ce genre , 
bien loin de repréfenter une idée fîm^ 
pie , ou une notion difHnde d'un pe- 
tit nombre d'individus , renferment 
i^ne comparaifon tacite & rapide 
d'une multitude d'individus que l'ef- 
prit range devant lui , & dont il 
confîdere les refTemblances ou rap- 
ports communs. Tous les termes des 
langues ont d'abord été généraux &: 
appellatifs , & un petit nombre d'entre 
cuxapriscnfuite la fîgnification reffer- 
rée & propre , félon les divers befoins 
^ue différents hommes & différentes 
fociétés ont eu de diftinguer des chofes 
femblables entre elles. Le plus grand 
nombre des mots a toujours confervé 
fa premier!^ nature , c'eft-à-dire , qu'ilj 
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font demeurés généraux 5 avec cette 
différence que quelques-uns le font 
moins , & d'autres plus , c'eft-à-dire , 
que les uns s'étendent à un moindre 
nombre , & les autres à un plus grand 
nombre d'individus. Par exemple ^ 
homme eft plus particulier & moins 
appellatif qu'a/lima/ j animal Tcft plus 
qu'erre 5 citoyen & italien le font 
moins à certains égards c^n" homme* 
A mefure que ces termes deviennent 
plus généraux & plus appellatifs , oq 
voit croître la multitude des individus 
auxquels ils conviennent. Mais le nom 
général & appellatif ne peut défigner 
plufieurs individus différents , que par 
les reffemblances qu'ils ont entre eux î 
donc à mefure que le terme fera plus 
général , fa fignification fera ref- 
trainte à un nombre plus petit d'i- 
dées chacune plus foible , quoique 
étendue à un plus grand nombre d'in-t 
dividus. 

De-là , il fuit queplus les termes font 
généraux , & plus grande efl pour 
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refprit la difficulté de ne penfer qu'aux 
reffemblances foibles des individus 
entre eux , & de ne pas s'occuper du 
grand ndmbre de différences qui les 
diftinguent. Ces termes donneront 
lieu à un jugement tacite , & fouvent 
^me à une fuite de jugements qui , 
ayant pour objet d'autres idées princi- 
pales , détourneront l'efprit de la vue 
de Tenfemble que l'écrivain vouloit 
préfenter , ou plus fouvent encore ils 
deviendront des formules pour les fens 
de la vue & de l'ouie , obfcures & fans 
lignification pour refprit. Par des rai- 
Tons contraires , quand les noms font 
plus particuliers , & s'étendent à un 
moindre nombre d'individus y ils re- 
préfenteiît un plus grand nombre d'i- 
dées avec plus de netteté & de préci- 
fion , j& les idées femblables par les- 
quelles ce petit nombre d'individus fe 
rapprochent, font plus grandes & plus 
fortes. Plus les termes feront particu- 
liers , plus les fenfations qu'ils excite- 
HTont auront d'intenfîtc & de profon- 
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deur 5 plus ils feront généraux , & plus 
ils auront d'étendue & de fuperficie. 
Il conviendra donc de joindre aux 
termes généraux des épithetes qui dc- 
fignent les qualités permanentes des 
objets j & qui réveillant l'idée de fen- 
fations déterminées y forceront l'ima- 
gination , qui fans cela ne. feroit quç 
parcourir légèrement l'étendue de la 
fignification du terme général , à pé- 
nétrer dans la nature , & les propriétés 
de quelques-uns des individus. Enfin y 
ils donneront à rexpreffion une exiè 
tence moins fugitive , & un fens moins 
obfcur. 

Ces obfervatîons ne tendent pour- 
tant pas à faire bannir Tufage des ter- 
mes généraux : ils font fouvent nécet 
faires, & fervent même quelquefois 
à orner le Style. Par exemple , fi une 
partie d'une propofition principale a. 
des acceflbires fignifiant des fenfations 
déterminées , vives & profondes , 
l'autre partie qui fert de complément 
à la première pourra avoir des accei^ 

foires 
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foires exprimés en termes généraux , 
qui donneront de l'étendue aux idées 
acceffbircs de la première efpece , & 
lailTeront à refprit le tems de fe irepo- 
ièr y & de reprendre une adi vite nou- 
velle. 

Parmi les termes généraux , il faut 
éviter fur-tout ceux qui ne réveillent 
3ès idées qu'en rappçllant à Tefprît des 
termes fubalterncs , qui expriment eux- 
mêmes des idées comprifes fous le 
terme général. La raifon en eft que , 
pour donner à Texpreffion la plus 
grande force , on doit éviter toutes 
les idées oifeufes qui peuvent fe mêler 
avec les idées effenticUes. Or , les idées 
comprifes fous le terme général ont 
ce défaut. Elles coupent le difcours ; 
elles fe placent entre l'expreffion & 
ridée , & rallentiffent la rapidité du 
mouvement qui doit conduire refprit 
de la parole à l'idée 5 elles rendent plus 
grande la diftance de Tune à l'autre , 
qui doit être la plus petite , poflible. 
Enfin , elles empêchent que l'écriture 

G 
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«t les mors ttefôicntcomttièife'dtjivetit 
%ii:*e,afti<j,ueffiem etnployés ^exciter des 
tciéei5,& que les ^htiprefliorns inte'rientei; 
ïiefotent tantes dçis idées figmfem 
& réelles.<]'eftlprëcîfcment ce défaut, 
c'eftrà-dire y Tabondance inutile dès 
'ferilktiôtis de la vu^ & derauie , qui 
rend te Style profaï^u'e , ^n îifFdîblif- 
faut & rompatnt runiôn& liafotce des 
autres fenfations ou idées , foit entf e 
elles j foit avec l'idée principaie; Aux 
termes particuliers , au contraire , il 
faudra joindre desépîthetes exprimant 
des qualités pafTageres , '& non pas 
celles qui expriment des qualités per- 
manentes , parce qtte celles-ci ïbnt fuf 
fifamment indiquées par ïe terme par- 
ticulier lui-même. Ces ëpithetes -figm- 
fîeront Tufage , les effets , les ciaufes 
qui précèdent ou qui fuiv^tit Pobjet 
lui même 5 eltes étendront la fignific a- 
tion du terme qui le défîgne. ÎÈles fe- 
ront d'autant plus utiles , que le terme 
qu'elles accompa'gnerôtit indiquera uïi 
plus grand nombre (te ienfations , que 



ia marche & la namre 4a d^tcoufs nt 
permettent pas d'^xpriajief en détail e« 
decompoT^nt le terme en toutes^ les 
idées dont il eift Ibrmé. Les épithetess 
fortifieront alors Tin^pre^on ^ en don- 
nant , |>our <ain(i dise ^ au terme parti» 
culier une iphere plus vafte j ou dn 
jmoins elles dédi^nmagerpnidç la ioi^r 
jhte& par l'abondance, 

CiQi^termes Xant quelquefois com* 
jjp'oSés âSmig&^ermes ^ . ou de par^tie» 

C'ofk Gc qm arrive ., fur -tout lorf- 
«que la <:ompofition in'en eft pas na-* 
-turelle^ <iue le modèle n-en eft pas 

confiant & immuable , & qu-elle eft 

îfeulemem aiftificielle & arbitraire , Se 

. rJ;>ornée à de certains: tems & de cer-* 

^ains uÇages; Tejs font les termes dôs 

arts ^ '& tous les mots^tecniques ., qui, 
tfclon tous les gens de goût , doivent 

«ïrç ^foigneafement évités par Técri-» 

vain îqui . veut plaire & peiffuader . Les 
idées attachées à ces fort^ de tetmes 

en fent ,:pour ainfi i«r« , trop éloi^ 
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ëpithete ^ 6c dt mettre dans chaque 
période autiant d*adjeaift que de fubP 
tznti&. Cette fymétrie amené à coup 
if&r l'efïtivà ^ patce que nàvm n'appor-^ 

' tons qu'une mcdiocire attention à la 
chofe à laquelle nous no*» atten- 
dons j les mot^ dfctkntient alo*s pouf 
ftoui vuide» de fens i ic ne nous pre- 
fentent'plus que des figures ou des 
fons : de-là robfcurit^ fe répand {ut 
te fefte du difcoUts(. Là nouveauté ne 
plaît k rhomme que parce qu'elle Itf 
force à ^attention i les chofes ordi^ 
haires nous tebutent , parce qu'en 
exerçant notre eïpfit fans que nous f 
apportions de râttehtiôn ^ la peià^ 
hous patoît n^avoit point de dedom-^ 
jfnagement; Le ftyle excellent , celui 
qui perpétue lés idées dans la mé- 
moire déi hommes , tft précîfément 
celui qui vatîant cbhtînuellement les 
itxanieres de prcfentet à la fois. le plus 

« êrand nombre dé fcnfations , con- 
(erve aux penfces plus lohg-tems l'air 
de la^ nouveauté.^ & tient toujours. 
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ratftdiKwft ^ bfakki&. ?ou^ que k$ 
égittmtp^ j^^rpikûXeM un b^;! effet ^ elUs 
dQiveni. 4pnç êcce kiLatteadues,. Se U 
He ÊiH^ pâft qu'elles vieaneot fe plaççç 
^«im^fiqufmeat: àikseoidf oits deter^ 
miàes. 



I.p.1. ". .'L ■■:. ■^■^. 
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CHAPITRE VîL 
2^x Firmes ^ & ^ahcmède^ Mitcb^ 

TTouT ç« ^1^ il<3(ti,$ avons^dît ci-defiTus 
iKHi^ cOiB^ûk à K6ÇQnaoÎ£|e Ijss régler 
^e nous, d^yoar npu& g^efcriire dam 
Tufage 4^ âgures dPiBt les an- 
ciens RheÊeiH*^ font de longues énur 
mér^tioi^ ^ iBâis faas :4^?A«r au-.' 
cun pfkiQlpe qw pu^Ce gHÎd^t dan$ 
le choi^ ) au initier d'u«i^ (L^ g^-ande 
abocidlance ,. md# fU poui^ nous con-« 
duîre daasi ce j^byîiatrhe. gramma-^ 
tical. 

- J[^e* RiçUiç«r§-écrivqti«s :«nli*ndent 

G iv 



104 Re C Et k RC H È S 

par figaresi , non pas les façons de pat^ 
1er différentes de Fufage commun : en 
ce fens , ielon la remarque d'un de 
ceux qui ont traite cette matière avec 
le plus de philofoplue , it fe fait plus 
de figures à la halle en un jour de 
marché , que dans toutes les écoles de 
réthoriqueenunan. On appelle figures 
toutes Içs formes qu*on peut donner 
à une férié d'idées , ou aux termes qui 
la compofQtit : de-là la divifion des 
figures en figures de phrafes , & figures 
dç mots. 

Les figures de niots font celles qni 
întéreflent le plus le Style : elles font 
de deux fortes, celles qu'on appelle 
tropes , & celles qui ne prennent pas 
ce nom. . Il y a tirope toutes les fois 
qu un mot eft pris dans un fens diffé- 
rent de celui qu'il préfente èntenda 
littéralement : telles font les figures 
appellées de noms gtecs &'myftérieux, 
métaphores, métonymie, fynedoche, 
&c. 

Nous avons dit que les idées s'aflb- 
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tient ou par la fucceflidn immédiate 
de tems , ou par leur co-exiftence dans 
le même Heu, ou par la reflemblance 
dans les qualités qu'elles repréfentent : 
c'eft de cette dernière circonftance que 
dérivent les métaphores , qui font une 
des plus grandes reflTovirces du Style. 
Les objets ayant beàncpup de cotés 
par lefquéls ils fe reiFemblent , Tex- 
preflion d'un rapport conlmun entre 
deux objets peut fervir à les défignçt; 
Tiin '& l'autre y leurs idées peuvent 
s'aflbcier facilement dans l'efprit , ôc 
fe réveiller mutuellement. 

Là métaphore fera bonne , natu- 
relle, &c. quand le rapport commun 
fur lequel elle eft établie j fera tel que 
fonimpreflfiotlfùrpaffera Se même écar- 
tera rimpreffion que peuvent faire les 
autres rapports par lefquéls les^ deux 
objets différent. Elle fera étrange. , 
gigantefque , non- feulement fi la reC- 
femblâlice eft foible , mais encore fi 
elle réveille lïdée d'autres rapports 
différents , ou fi ces rajpports. différents 
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font â0ez noinbuei^x & afl^z marque» 
fout frapper Tc^rk plus fortement 
<pi€ le rapport ci^EMBan. Voilà pour-' 
qxkoï plus nhe nation eft fauvage , & 
plus fe^jQOietap^t'es font fortes & har^ 
ëîfs y parce qu^'eUe voiit moins les dif^ 
férebces des objets i ç&mmepar I4 ra^ 
fon contraire , ks qiéta^hores d'iine 
nation cWiHfee ât polie font plus nattp 
ifeiles ^ plus exaâes , mais en a^me-- 
tçms plus foible«^ 

Le fort Qtdwzsi^ àés lE^taphôreii 
bbrfqii'cHes deyîeftnent coBomunes,, & 
que le peuple k^ emploie , eft de per- 
dre leujr qualité é» mîétâpboifes , & de 
devenir Texprefiion f^ropre de l'objet 
qu'elles re|>réfentent î c'eft ce qui ai- 
rive lorfque le befoit^ ^ febk c^ufe des 
jprogtès que £iit le peuple abandonné 
à hii-même , le fotce d'ufer de l*ex- 
preflîon métaphorique. La caufe de 
ce phénomène eft Taffociation conP- 
tante de Texpreffion métaphorique 
avec ridée de l'objet : c'eft encore à 
cette caufe qu'il faut attribuer les çban-- 



gements qu'éprouvé le Style par te 
feul laps de tems. L'impreflkyp quH 
fait fur refprit n*eft phis la même , & 
ce qui ctoit fort & fublime pour le 
fiecle qui nous a piféccdc ^ nons paroît 
quelquefois foible & languiflant ^ par- 
ée que ce qui exprimoit le rapport de 
deux idées tl'en exprime plus qu'une 
feule poui: nous. 

Le métonymie êc ia fynedoclie corn 
fïftent à pfendrc Tun pour l'autre , Ôô 
réciproquement les aiitécédens & teai 
confequens 5 les càufes & les efleis> 
tes gen*es & les efpeces ; le tout & 
la partie 5 lé contenant & le contenu i 
le fîgne j8t là chofe fignifiée. 

A ces figures on peut eli ajoutcif 
tene infinité. d'autres. Généralement 
parlant , tous les termes repréfentahÉ 
des idées aflbciées prochaînenient & 
héceflairement , peuvent fe prendre 
réciproquement l'un pour l'autre : 
cette fubftitution fera d'autant plus 
agréable , qu'elle fe fera entre des idées 
plus conMnunénient & plus univerfel- 
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kment aiTociées , & que rafToctatioft 
fur laquelle elle eft fondée fera rcu- 
vrage de la nature , & le réfultat des 
rapports des chpfes ^ ôc^nonTreffet 
d^ne relation locale y pailàgere & par- 
ticulière. 

v En prenant rantécédent pour le 
çpnfcquent , ,QVi le conféquent pour 
Tatitécédent 5 le tout pour la partie ^ 
ou la partie pour le tout , nous préfé- 
rerons celui des deux qui fera plmsfort, 
plus (ignificatif ^ &: qui donnera aux 
îdaes plus d'étendue ,, fi cela eft ttçcet- 
faire $ pu plus d'intenfité ^ ou uçie pUis 
grande profondeur ^ fî le difcours l'e- 
xige > d'après la règle générale , qui 
prefçrit au Style d'exciter la plus gran- 
de quantité poffible d'impreflion dans 
Tefprit. 

Lorfque Virgile dit : 

■ -^ ■ ' . ) 

Eoncemque igncm que ferebant. 

en prenant le tout pour la partie^ la 
fontaine pour l'eau qu'on y a puifée. 
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il rend plus intcreffante , plus varice y 
& en quelque fens plus circonfcrite Ôc 
plus précife j une idée qui feroit fans 
cela fbible & triviale y parce qu'elle 
sMtend à tropdechofes. Au contraire , ' 
on dit poétiquement mille voilas pour 
mille vaiffeaux , en prenant la partie 
pour le tout, pour rendre plus fen- 
fîble & plus précife Tidée trop com- 
pliquée de navire y parce que cette 
idée , comme celle des objets trop 
çompofés , fignifie indéterminément 
toutes les parties 5 d'où réfulte la foi- 
bleffe deTimprefllon totale , & de Tinir 
preflion de chaque partie de l'objet 
en particulier. Au lieu qùVn choifif- 
fant une des parties principales' qui 
indique Tufage , ou l'adion , ou l'ori- 
gine , ou les effets de la chofe qu'il 
faut peindre , on parvient à faire 
dominer dans l'imagination une idée 
fenfîbie , précife & particulière , qui 
rappelle fuffifamment toutes les autres, 
' quoique reléguées dans la foule des 
idées nim eiqpfimées , & on fe con* 



. (erv^ ainfi^u teqis & é^ Tenace f^vft 
exprimord'auti^es idées acceii^6S|)lus 

Cette e%ece<de %UFe a encore «ib 

au4^e>u(kge : eUei:andledilcour6|4u9 

•ferre , & fait éviter -la redondance tu 

à^réfùdûon. U eft qui^uefois nécei^ 

iake îpour fake faiik la îerie 4^s-idéâs 

4>r4ncipak6 ^ de réveîUer idstns I'e%(ri|: 

^<Mt à la fois le tout ou la paitie ^ le 

<K>ntçnant .& le contenu, Alocs ^ pour 

^ éviter 4euxe3(pfeflîon8 , chacufiedei^ 

quelles , outîre fa j)ropre (ignificaidon ^ 

évdlieroit cencore une autre idée ^ Âl 

^^î^Sira -d'veiD^loyer c-eUes diçs .d^K^eai^ 

j^œi&oràs que les <autre$ ^he fi:^gGr€h' 

roiônt (pas. Ce& ainfi que Vtir^ile ^ 

4ans 'la defcription de r^ncendie de 

Tf'-oyis ., ayant à feindre la fianiinè 

qm s'approche du^lais de. Pjriamî^dit: : 

.7am proximqi^^ ard^t ^, 

. >Ucâ!c^6n. 

Au lieu de dire j?jam mrdctfWXi 
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ft^^il te pi^ffdfoor pour la chcnfc pafc 
ïcdée. n nous Tend intcrcfTante ridée 
"d'Ucâtegon , en taflcmblant fous ^lae 
fcufle expreffitj^n deux idées en même- 
^ems , & en confervant des deux c»- 
preffions qu'il pouvoit choifîr celle 
^cjuî ne pouvc^it pas êt?re Suggérée par 
ïes autres. 

On peut Temarquer ici combien les 

^gures & les niétaphores en particuv 

lier empruntent dërbeautt^ & de clarté 

des autres idées avec l^quelles on les 

ninît dans le difcouts : ce font même 

ces autres idées qui forcent celui qui 

lit , ou qui écoute , à s*écartfer du ferts 

propre du mot , & à le prendre d^rm 

tm autre fens. H y a toujours dan$ te 

tnfcours quelques termes pris dans leirr 

Tens propre & naturel , qui, unis avec 

d'autres , ne pourroient fe combiner 

avec etrx , '(i<m entendoit ceux-ci dans 

leur fignification tiararelle , & qui ne 

l^iFent pas de téveîUer Tidée de ceufsc 

qu'on fous-entend. LVfprit (aifit c(p 

Tens fous-entendu, & -s'y at«aidi<|:: 
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l^ors donc qu'on employera des termes* 
figurés , il faudra aufli employer dfrs 
termes propres^, afin que ceux-ci fer- 
vent de môj^ facile pour faire en- 
tendre ceux-là*: ce feroit une chofe 
ridicule qu un difcours dont tous les 
termes feroient métaphoriques. On 
voit , par exemple j que fi Virgile, au 
lieu de dire déjà UcaUgon ejt en feu , 
eût dit déjà UcaUgon ejt tombé , la 
figure difparoîtroit , parce qu'elle fe- 
roit redoublée. En prenant ainfî tom-r 
bcr pour brûler , l'effet pour la caufe, 
& Ucalegon pour fa mai/on , on pour- 
ront littéralement unir le verbe tomber 
avec Ucalegon , mais l'expreffion au- 
roit alors un fens différent, de celui 
qu'on vouloit lui donner j au lieu que 
le mot brute r ne peut fe joindre avec 
Ucalegon , qu'on ne fous-entende la 
maifon d'Ucalegon , fens qu'on avoit 
véritablement en vue. Ainfi donc il 
n'eft pas nécefTaire qu'entre les parties 
principales du difcours toutes les idées 
principales Yoient exprimées figuré- 

ment, 
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ment y les acceflbîres pouvant l'être s 
mais il faudra que quelqu'une foit 
exprimée làns figure & au propre , afin 
que l'imagination fixée à un feul fens 
puifTe prendre les figures pour telles , 
ou pour des idées acceflbires , & n6i> 
pour des expreflions propres , & com- 
me des idées principales. Autrement , 
le difcours dégénéreront en allégories 
& en allufions , qui font communé- 
ment firoides & ennuyeufes 5 parce 
qu'outre la peine qu'on éprouve à 
foutenir le poids de deux fens fimul- 
tanés , l'un fous -entendu , & qu'on 
veut figurer , l'autre propre & littéral, 
l'efprit ne s'intéreflê ni pour l'un ni 
pour l'autre , parce qu'on lui préfente 
deux objets d'intérêt & d'attention 
entre lefquels il eft incertain & ba- 
lancé. 

Ce .que nous avons dit nous fait 
encore connoître un merveilleux ufage 
des fipires , que peu de perfonnes 
ont connu , peut-être $ c'eft que, 
quand elles foQt employées avec difcet'* 

•H 
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nement , elles contribuent à iâ clarté 
du difcours : en trop grand nombre ^ 
elles apportent de robfcurité & de 
rembarras ; précifément de la même 
manière que la trop grande lumière 
brouille & confond la lumière même 
qui nous fait diftinguer les objets. Les 
objets étant tous fort compofés , & 
les termes propres qui les dcfignent 
laiifant notre attention incertain» 
entre le grand nombre de leurs par-- 
ties , l'objet demeure par-là indéfini 
& indéterminé 5 Tefprit n'en peut pas 
voir les bornes avec netteté , ni les 
diftinguer avec précifion. 

Les objets que le Style veut peindre 
peuvent être regardés comme les ob- 
jets phyfiques que la nature nous pré- 
fente : la préfence fimultanée des 
corps les fait diftinguer les uns des 
autres , en faifant qu'ils fe limitent 
réciproquement. De-là la clarté & la 
vivacité des images qu'offre la nature 
elle-même : de-là encore le plaiîîr qui 
réfulte du mouvement de ces images , 
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piaifir fonde fur ce que rapplication 
d'un corps à différentes parties de plu- 
fieurs autres , nous fait diftinguer 
fes parties , qui fans cela fe rapproche- 
roient trop , & fe confondroient à nos 
regards. C'eft pour cela que nous ai- 
mons les objets (impies , Uniformes & 
indéterminés par eux-mêmes lorfqu'ils 
font partagés, •&> pour ainfî dire, 
interrompus par d'autres objets pré- 
cis, déterminés & compofés. Ces der- 
niers nous font faire attention aux 
parties des premiers , dont l'unifor- 
mité de l'objet obfcurcit & affoiblit 
ridée 5 tandis que les premiers nous 
donnant une idée toujours conftante 
& femhlable à elle-même ^rendent plus 
frappantes les limites & la diverfité des 
parties de l'objet plus compliqué. 

Appliquons ces réflexions au Style , 
4ont le but eft fans doute d'exciter 
dans Tefprit les mêmes impreffions , &i 
dans le même degré de force que 
les objets de la nature , autant au 
fnoins qu'il lui eftpoflible dMgaler cet 

Hij 
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effet. Les figures augmentent le npm- 
• bre des idées , elles portent Tattention 
à cette partie de l'objet auquel, nous 
voulons que l'efprit s'attache 5 elles 
raffemblent en un même inftant plu- 
Heurs images y en éloignant les idées 
inutiles -y elles donnent la facilité de 
|)réfenter à refprit d'autres objets & 
.d'autres images , avantages qu'on perd 
•en employant l'expreffion propre , qui 
ne donne à concevoir & qui n'ex- 
prime qu'une idée à la fois. Enfin , les 
figures donnent à l'écrivain la feciUté 
d'imiter mieux la nature , en diftim 
guant , en rapprochant, en faifant for- 
tir les objets de manière à produire 
rimpreflîon la plus forte , la plus vive 
& la plus diftinde qu'il foit poffible. 

Concluons qu'aux termes propres , 
exprimant des fenfations uniformes & 
indéterminées , il faut joindre des 
iigures & des métaphores qui augmen* 
tent la fomme des idées ; Se qu'aux 
termes propres exprimant des parties 
:variées &: compliquées , il faut joindre 
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des figures qui décompofent l'objet en 
fenfations (impies , limilaires & unir 
formes. 

En traitant ce fujet. , je n'ai pas 
voulu defcendre à des détails minu- 
tieux fur les différentes efpeces de 
figures , & fur leurs divers ufages. Ce 
petit nombre d'applications de mes 
principes fuffira à des efprits péné- 
trants. Celui qui veut; plus fure- 
ment inftruire fait toujours mieux de 
ne donner que les détails absolument 
néceifaires pour démontrer les prin- 
cipes généraux , & de laifTer fes lec- 
teurs faire eux-mêmes Tapplication 
de tout le refte. La peine qu'on eft 
obligé de prendre enchaîne l'atten- 
tion. L'inftrudion & la pratique , ce$ 
deux parties elfentielles de toute con- 
noiffance , chacune ingrate & diffi- 
cile , lorfqu'on les fépare , s'offrent à 
l'efprit en même tems , & deviennent 
faciles & agréables en fe réuniffant. 
Lorfque Tapplication eft toute entière 
faite par celui qui inftruit , l'efprit du 

Hiij 
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difciple purement paffif , reçoit et otr^ 
blie avec une égale facilité; la portiott 
de fon attention qui n'eft pas occupée 5 
cprotive les impreffions toujours vives 
des objets préfents ^ étrangers aux 
connoiflances qu'on veut lui donner;, 
L'homme qui met plus d'intérêt à ce 
qui le touche ^ qu'aux chofes qui lui 
font étrangères 5 cjui n'agit que mol- 
lement lorlqué la facilité eft trop 
grande 5 que les petites réfîftances ani- 
ment 5 & dont l'ame réagit avec plus 
de force lorfqu'elle rencontre quel- 
ques obftacles , ne doit jamais fou- 
mettre tout fon efprit à la conduite 
d'uiî autre homme , & laiiTer la por- 
tion la plus aftive de fon ame recevoir 
le mouvement & Timpreffion d'autrui, 
C'eft à Tînobfervation de cette ma- 
xime qu'il faut attribuer ce défaut d'at- 
tention y prefque général aux chofes 
trop faciles 5 défaut qui produit tant 
d'erreurs groffieres dans les matières 
les plus intérelTantes , & dont les hom- 
mes ne fe corrigent que lorfque ces 
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mêmes objets trop familiers dçvien- 
tient plus difficiles à faifîr par quelque 
accident^ ou même lorfqu'on les rend 
tels par le fecours de Tart. En laiffant 
quelque chofe à faire à celui qu'on 
inftruit , on le rend lui-même fon pro- 
pre inftitutetir > foa attention en de- 
vient plus vive , & produit des effets 
plus intimes & plus conftans : c'efl-là 
rinflrudion de la nature qui efl la 
moins hi^iliante , la moins ennuyeufe^ 
& celle qui laifie les traces les plus 
profondes. Si le befoia eft le père des 
inventions humaines y il fera toujours 
vrai que dans toute inftruûion il fau- 
dra cacher une partie des chofes qu'on 
pourroit erifeigner , afin d'éveiller & 
de tenir en haleine dans celui qu'on 
inftruit le befoin prelTant de la curio- 
fité. 
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CHAPITRE VIIL 
Des autres Figures. 

Il y a des figures de mots qu'on peut 
encore placer parmi les métaphores ^ 
c'eft-à-dire , d'après la force du mot 
grec 5 dont la fignification eft tranf- 
jîortee d'ailleurs , mais empruntée 
d'un autre terme pris en Ton fens 
propre. Cette efpece de figures dérive, 
non du tranfport d'une idée , mais de 
l'analogie qu'ont avec l'idée le fon & 
la place des paroles qui larepréfentent* 
L'analyfe de nos idées nous guidera 
crtcorc ici pour découvrir la théorie 
des figures de ce genre. S'il y a uhe 
idée dominante dans une férié d'autres 
idées qui dbive être fucceflfivement 
comparées avec toutes , il eft clair 
qu'il faudra répéter le mot qui ex- 
prime cette idée toutes les fois que 
l'idée elle-même devra être comparée^ 



^•i 



"/ 



parce qu'il importe infiniment à U 
clarté du difcours que l'image , figne 
de l'idce^ui doit fucccjliveinent fe con> 
biner avec plufieurs autres , foit tou-» 
jours la même, afin que la force & la na^ 
ture de Timpreirion fubfîfte toujours. 
Plufîeurs raifons prouvent la néceiilté 
de robfervation de cette loi : la pre- 
mière , que 5 comme l'ont démontré 
d'excellens écrivains , il n'y a jamais 
deux termes qui fignifierit.précifément 
la même chofe j la fécondé , que quand 
oh pour r oit fubftituer à un mot un 
autre mot qui lui fut exaûement fyno- 
nyme , il faudroit toujours épargner 
à Tefprit la double peine de faire une 
double comparaifon 5 l'une , des deux 
mots différens avec la même idée ; 
l'autre /de cette idée avec chacune de 
celles qu'on lui compare. Enfin , par* 
ce que l'efprit n'eft que trop enclin 
à argumenter de la différence des 
fîgnes , & des apparences à la diffé- 
rence des chofes. 

Au contraire , il y a des cas où il 
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faudra changer les fignes de la même 
îdce , & ce feralorfqu'elle eft compli- 
quée & difficile 5 lorlqu'il eft queftion 
de Taggrandir , ou de la comparer noft 
pas à plufieurs autres pour prouver 
fou identité avec celles-ci , mais avec 
une feule , pour montrer leur reflenv- 
blance ou leur différence. Dans tous 
ces cas la diverfitc des fons ne trouble 
pas Tattention , elle la réveille , au 
contraire , par la variété des fenfa- 
tions , & attende la différence extrême 
. & variée dont les affociations d'idées 
fe forment dans les divers efprits. Dans 
cette variété d'expreflion , chacun s'at* 
tachera à celle qui lui fera la pins ana- 
logue & la plus familière. 

Et il ne faut" pas craindre qçe cette 
variété d'expreflion produife U proli- 
xité 5 car le Style devient prolixe 
quand la maffc des mots , c'eft-à-dire, 
des fignes , eft plus grande que ia 
maffe des idées qu'on repréfente , par- 
mi lefquelles je ne compte que celles 
auxquelles l'attention fe porta ^ & 
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point du tout celles dont elle s^c- 
' loigne. Lors donc que refprit dé- 
tourne fon attention d'un certain nom- 
bre de mots qu'il fejette , foit parce 
qu'ils font trop répétés , foit parce 
qu'ils font trop communs , trop peu 
importans , &c $ alors la maffe des pa- 
roles y foit lues , foit prononcées , 
étant moindre que la quantité d'idée^ 
reçues , & ces idées étant féparées 
dans l'efpritindifFérent par des diftrac- 
tîons , l'impreflion trop inégale & dilr 
parate devient fâcheufe 5c défagréablcf. 
Mais la variété des expreffions , em- 
ployées à répéter la même idée , ames 
nant aufli la variété des idées accei^ 
foires , ( la différence de deux termes 
fynon)n!nes ne pouvant confifter que 
dans celle des idées acceflbires ) la 
quantité des idées fera toujours égale 
on plus grande que la maffe des ex- 
preffions j & par conféquent agréable , 
fi elle eft employée à propos. Voilà 
pourquoi la gradation , foit en mour 
tant , foit en defceiidant , eft néceffaire 



124 R s C M E R C H E s 

dans le Style lorfque les idées qui k 
forment doivent toutes être expri- 
mées , & elles doivent Têtre toutes les 
fois que la nature des idées principales 
demande qu'on infifte fur une multi- 
tude d'idées analogues. Mais quand 
cela n'éft pas> & que la gradation n'eft 
qu'entre les idées accefîbires ^ il eft 
^mieux de n'en pas exprimer#tous les 
degrés , & il fuffit de faire fentir for- 
tement les deux extrêmes. 

Nous avons déjà dit que les objets 
phyfiques font le lien commun des 
dinérentes afFeftions des hommes , & 
des diflférentes manières de fentir d'un 
même homme. Lors donc qu'une ex- 
preffion fera telle qu'elle Uera deux 
îeries différentes de fentim^ns^i d'affec- 
tions y OU même d'images, la répé- 
.tition du mot qui les lie Miployée au 
commencement & à la fin de chacune 
des deux fériés , produira un très-bel 
effet j parce qu'elle fortifiera & enri- 
chira la féconde férié en rappeilant la 
première. 
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Il faudra répéter les termes moraux 
& qui embraffent^ un grand nombre 
d'idées , lorfqu'ils recevront quelque 
beauté du voifinage des autres idées ac^ 
ceflbires. Bien plus , s'il y a beaucoup 
d'idées acceflbires aflemblées autour 
d'une idée complexe , afin que l'atten- 
tion ne foit pas tiraillée par des objets 
étrangers , il faudra répéter l'expreir 
fion de l'idée comjilexe en divifant le 
tableau en diverfcs portions convena* 
blement à la nature de chacune , ôc 
conformément aux autres règles que 
nous avons données. 

Je crois avoir fuffifamment indiqué 
ialiai fon que peuvent avoir tant la 
4iverfîté, que l'uniformité des parolei 
^vec mon principe général. Je tirerai 
encore de ce même principe quelques 
obfervation^ fur les figures , qui con* 
fiftent à fupprimer des paroles , au lieu 
d'en ajouter , & de les répéter. Tous 
les mots qui n'ajoutent rien à la clarté 
du difcours , qui ne font pas de nour 
velles impreflions , qui ne fourniflent 
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pas à l'attention de nouvelles manieires 
de fentir , doivent êtrefupprimés. G'eft 
ainfî qu'on fupprime la répétition du 
verbe qui affirme la même chofe de 
plufieurs fujets , que même hors de ce 
cas on le fupprime , lorfque les noms 
le rîçpeMent fans équivoque & fans 
obfcurité , & qu'on omet fouvent les 
particules , les conjondions & tout 
l'attirail purement grammatical , lorf- 
qu'il eft queftion de ferrer dans un 
moindre efpace & dans une plus courte 
durée les expreffions des idées & des 
fenfations. , 

Toutes les idées s'affocient dans 
l'efprit par quelques liens réels qui 
nous font jufqu'à préfent inconnus, & 
les objets extérieurs qui fourniflent 
les idées , ou co-exiftent , ou fe fuc- 
cédent , & s'uniffent & i§ défuniffent 
diverfement. Les particules , ces ter- 
mes de grammaire qui ne repréfentent 
ni des afFcdions , ni des fenfations , 
font l'office de manifeftcr extérieure- 
ment les liens deTaflociation des idées 
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dans lefprit ^ ou d'exprimer leur co- 
«iftence , ou leur fucceffion , bu enfin 
Tunion ou la réparation des objets 
extérieurs. Or , it arrive fouvent que 
des objets font unis dans la nature , 6c 
ne le font pas dans Tefprit & récipro- 
quement. Dans ce cas ces paroles gram^ 
maticahs feront utiles & nécclïaires 
pour la clarté : elles donneront de la 
force au Style en marquant fortement 
la combinaifon des idées accefToîres 
& principales qu'on vouloir exprimer. 
Mais quand l'affociation des idées eft 
la même que celle qui eft dans la na- 
ture des chofes , qu'elle eft connue , & 
qu'on y eft accoutumé , les particules 
pouvant être fupprimées fans que le 
méchanifine de la fy ntaxe en fouffre , les 
employer^ ce fera faire des vuides dans 
la texture du difcours , & le rendre 
foible & ennuyeux. 

L'emploi de ces mots , je le répète, 
eft donc utile lorfqu'ils expriment une 
uni.on ou une féparation ^ ou une co- 
exiftence , ou une fuccelHon , qui ne 
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font pas communes, confiantes , ou 
facilement prcvucs , & une tiffociation 
d'idées peu familière , ou difficile à* 
iaifir. Dans toute autre occafion elle» 
ne font propre s qu'à défunir & à éloi* 
gner les idées 5 ce qui détourne l'at- 
tention , ou la fatigue , fi elle veut fe 
foutenir. Le plaifir , qui eft fa récom- 
penfe , devenant plus rare , elle fe re- 
bute d'un travail qui ne lui eft point 
payé , & qui Técarte des chofes pré* 
fentes , qui Tintéreflent bien davan* 
tage. Il y a pourtant un cas où cette 
féparation des idées peut être utile ; 
c'eft lorfque chacune des idées étant 
un peu compliquée , il faut mettre 
entre elles une certaine diftance qui 
donne à Tefprit le temsde les embraf- 
fer dans toute leur étendue : alors les 
particules pourront fervir à couper 
le difcours , & à laiffer , pour aiiifi dire , 
l'attention refpirer. 

Un exemple pourra fervir à faire 
entendre ceci. Virgile, dans les Géor- 
giques, dit : 

Sa;pè 
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Sxpc etiam fteriles incendere profuic agros , 
Acque levés ftipulas cfcpitandbus urere flammis. 

Coupons ce dernier vers par des pa- 
roles purement grammaticales , qui 
peuvent être ainfi placées : 

j4tqueJUpulas (^qucejunt) lèves urere 
flammis , ( quo^funt ) crepitantei. 

On voit s*évan6uir toute la beauté 
de ce vers , parce que la double infer- 
tion des mots , quctfunt^ qu(z J'unt ^ 
répare & éloigne les idées acceflbires 
les unes des autres , & de l'idée princi- 
pale. On fubftitue une fucceflion lente 
de fenfations féparées, à une impreflion 
vive & forte qui fe faifoit en un feul 
coup. 

Nous voyons encore dans ce même 
vers comment toute aflbciation d'une 
idée avec une autre fuppofe nécefîai- 
rement un jugement quelquefois ex- 
primé y quelquefois fous - entendu. 
Deux idées ne peuvent , en effet , s'af- 
focier dans notre efprit fans être con- 
sidérées cnfemble , c'eft-à-dire , fans 

I 




130 Recherches 
être l'objet d'un jugement & d'une 
comparaifon , qui ne font rien autre 
chofe que l'attention à deux idées pré-, 
fentes à la fois à Tefprit. De-là , il fuit 
que toutes les idées accelTôires qui fe 
joignent à des idées principales , & les 
idées acceffoires à d'autres idées accef 
foires , peuvent être déconipofées en 
autant de propofitions particulières & 
incidentes , chacune defquelles fera 
principale abfolument & en elle-même , 
quoiqu'elle ne foit qu'acceffoire rela-^ 
tivement à la férié des idées contenues 
dans le difcours. Telles font les deux 
propofitions ^ qu^ funt levés , qucz 
Juin crépitantes , qui n'étant que des 
jugemens rapides & habituels de l'eP 
prit , ne doivent pas être exprimées 
longuement par une expofitiôn détail- 
lée & grammaticale de cette légèreté & 
de ce pétillement , qui accompagnent 
l'embrafement du chaume. 

Mais il arrive fouvent que les idées 
principales ôc tout- à- fait effentielles 
.au tiffu du difcours , font exprimées 
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<nomme accelToires , & qu'on Its unît 
à Texpreflion d'autres idées accefloires 
d'une idée principale , en fupprimant 
toutes les particules que denunde- 
r oient la grammaire & la logique. 
Tacite fournit mille exemples de cette 
manière d'écrire , qui eft le caradere 
diftindif du Style de ce grand homme. 
Cette forme rend le Style ferré & plein 
d'idées : un petit nombre de paroles 
efTentielles frappent & pénètrent Tame 
profondément. Les idées ainfî rendues 
ne voltigent pas à la fuperficie de l'i- 
magination 5 elles y entrent , & de- 
viennent peu à peu des parties efTen- 
tielles de notre manière de penfer : 
cependant comme les idées & les ex- 
preffions deviennent alors un peu plus 
compliquées ^ cette forte de Style ne 
peut être entendue & goûtée que des 
hommes doués d'un certain degré de 
fagacité & d'attention. Ce Style ne 
fçauroit être populaire 5 il ne peut plaire 
qu'aux efprits cultivés & aux penfeurs 
profonds. L'impreflion que l'efprit en 
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reçoit cft grande & forte , mais noît» 
pas immédiate : elle ne produit même 
tout fon effet qu'au moyen d'un petit 
effort de l'ame , & d'un mouvement 
de notre part par lequel nous nous 
avançons , pour ainfi dire , vers le coup 
que l'écrivain veut frapper. Or , cet 
effort eft rare , contraire à la manière 
d'être ordinaire des hommes , qui , s'ils 
ne font pas aiguillonnés par le befoin , 
veulent que leur fenfibilité foit tou- 
jours pafïive & rhik en mouvement 
par les objets , & ^ui aiment mieux fe 
lailfer emporter au courant des im- 
prèflions , que de diriger leurs propres 
fentimens en s'écoutant eux-mêmes , 
& en obéiflant à ces premiers mouve- 
mens, qui les porteroient dans un 
tourbillon plus grand & plus agité. 
Cette efpece de Style ferré peut rece- 
voir de grands fecours & de grandes * 
beautés des images phyfiques , qui ont 
de la grandeur & de la (implicite. 
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C H A P IT R E IX. 

Des diverf es fortes de Style. ♦ 

Nous avons déjà entrevu un des ca-^ 
rafteres efïentiels qui diftingue un 
Style d'un autre : voyons fî nos prin- 
cipes nous fourniront des définitions 
précifes des divcrfes efpeces de Style , 
par lefquels on diftingue ordinaire- 
ment les difFérens écrivains. 

Le Style prend fouvent fon nom de 
la nature des images & des idées acceC- 
foires qui y dominent , & fa dénomi- 
nation ne peut avoir alors aucune 
obfcurité. D'autres fois on défigne Iç 
Style par la maniera dont l'auteur con»- 
bine les idées acceffoires , & par la 
qualité de Timpreffion qu'elles font 
dans l'efprit , quelque chofe qu'elles 
repréfentent, 

Oeft ainfi qu'on appelle Syle cou- 
lant ( abftraûion faite de l'harmonie 

liij 
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& de la volubilité des fons ) celui qui 
cçcite dans Tame une impreflion ana- 
logue à celle du mouvement des flui- 
des , c'eft-à-dire , un mouvement égal 
& ^^niforme. C'eft ce qui arrivera fî les 
accéfîbires font conftamment d'une 
cgale force & d'une égale importance 5 
parce qu'alors les impreffions font 
elles-mêmes égales & continues , fans 
qu'aucune l'emporte fur l'autre. Que 
fi dans le Style coulant on eft forcé 
d'afFdiblir ou de fortifier les impref- 
fions , on arrivera à ces deux termes 
par degrés & par des diminutions , ou 
des accroiflemens infenfibles. 

Le Style concis fera celui dans le- 
quel les idées principales accompa- 
gnées d'un petit nombre d'accelToires 
importantes , fe fuccedent rapide- 
ment, & qui réveille plus d'idées qu'on 
n'emploie de paroles. Le Style concis 
eft clair quand les idées exprimées 
éveillent celles qu'on n'exprime pas 5 
il eft obfcur quand le choix , entre 
plufieurs idées non exprimées , eft 
incertain fans être indifférent. 



s û K LE Style. 135: 
Le Style eft diffus quand on répète 
les mêmes idées accelToires , & qu'un 
grand nombre d'entre elles différent 
peu les unes des autres. Le Style eft 
diffus , non pas tant par la multitud'e 
des idées acceffoires , que par leur peu 
d'importance relativement à l'idée prin- 
• cipale-. 

La nobleffe , k gravité ^ la majefté 
du Style ne différent pas effentielle- 
ment entre elles. Le Style eft noble 
lorfque dans le choix des idces accef- 
foires on prend celles qui ne font nî 
communes , ni populaires y qui ont , 
pour ainfî dire , une naiilance illuftre ; . 
qui ne femblent pas dérivées de la 
fource commune des plaifirs des fens , 
& qui cachent cette origine fous un 
^ cortège d'affeftions & d'images plus 
rares , plus délicates & motns fîmples. 
Le Style grave eft celui qui f éunit 
aux qualités précédentes un chdïk d'i- 
dées acceffoires importantes , d'une 
importance plutôt morale que phy- 
fique 5 & qui vienne plutôt des confé- 

liv 
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quences & des rapports des chofes , 
que de leurs qualités agréables ou dé- 
fagréables. Cette forte de Style ré- 
veille beaucoup d'idées , & en exprime 
ufi petit nombre. Ces idées exprimées 
ne font pas celles qui rapprochent les 
qualités fenfibles des chofes , peignent 
Tobjet , ou excitent dans Tame une 
afFeûion ou une paffion : leur effet 
eft plutôt de fubftituer à des fentimens 
plus vifs des fentimens plus élevés & 
plus étendus , de faire des impreffions 
moins diftindes , & de préfenter les 
objets plutôt en maffe qu'en détail. 
Les images phyfîques ne font pas ex- 
clues de cette forte de Style $ mais à 
peine les a-t-on indiquées , qu'une 
foule d'idées morales & compliquées 
les repoufîe dans la foule des autres 
împreflions*. 

Je trouve un exemple qui confirme 
cette théorie dans les trois premiers 
vers du troîfieme livre de l'Enéide : 

Poftquam rcs A&c , Priamiquc evertcrc gcntcm 
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Immetîtam vifam Superîs , ceciditqae faperbum 
Ilium , & omnis hnrno ftunat Ncpcunia Troja. 

On voit quelle foule d'idées & d'idées 
importantes préfentent les expreffions, 
res /4Ji(Z , vifum Superis immcritam ; 
& la grande image phyfique , omnis 
humo fumât Troja , aggrandie encore 
dans l'imagination du ledeur par Té- 
pithete Neptunia , qui fait remonter à 
Torigîne de Troye ; image d'ailleurs 
fimple , & nullement compliquée, qui 
nous indique la fin d'un grand phéno- 
mène , fans réveiller l'idée d"aucun 
autre phénomène contemporain. 

Le Style majeftueux s'approche in- 
finiment du Style grave 5 avec cette 
différence cependant que fa qualité 
dominante n'eft pas tant l'importance 
des objets , que le point de vue fous 
lequel l'écrivain les voit & nous les 
préfente. Dans le choix des côtés fé- 
rieux d'un objet , il ne s'arrête pas fur 
ceux qui lui fourniroienr les figures les 
plus vives & les plus énergiques s choix 
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q^ui fait connoître rimpreffion reçue 
par celui qui écrit , & une efpece de 
dépendance où il eft des objets. Il pré- 
fère les points de vue qui lui four- 
nifîènt des figures que fufage n'a pas. 
avilies , qui ne font pas affociées avec 
des idées trop agréables , ou trop 
fortes , trop énergiques , rrop fen- 
fibles : il ne cherche pas Taipea le plus 
lumineux & le plus intéreflant des ob- 
jets*, & il ne cherche pas à éviter foi- 
gneufement les cotés ténébreux 5 il 
aime mieux exprimer des idées qui 
préfentent l'objet par deux côtés à la 
fois , par où il fe montre à fes lecteurs, 
comme maître de fes pafiricns,& doué 
d une forte d'indifférence de fentimens 
qui le rend fupérieur aux chofes. Or y 
celui qui voit un autre homme élevé 
au-deffus des objets dont lui-même fe 
reconnoît dépendant , éprouve un 
fentiment de crainte qu'on appelle vé- 
nération , & attribue la gravité & la 
majefté à l'écrivain qui fçait lui faire 
éprouver de pareilles impreffions- 
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On appelle , au contraire ^ Style 
pathétique ou paflionné celui dans le- 
quel toutes les idées acceifoires indi- 
quent les afFeftions & les impreffions 
de celui qui écrit. Il n'y a point dans 
la nature d'objets riants & agréables , 
qui n'ayent quelque côté férieux & 
affligeant. La douleur eft répandue 
fur tous les êtres fenfîbles : continuel- 
lement écartée , elle renaît continuel- 
lement > elle eft l'aiguillon qui nous 
follicite fans cefle à détourner nos re- 
gards du préfent pour les porter avec 
inquiétude fur Tavenir : fans elle y 
l'homme endormi dans les bras de la 
volupté ne parcoureroit pas cette pro- 
greflTon de changemens & de viciffi- 
tudes d'où 4^pend le perfectionne- 
ment de l'efpece humaine. La douleur 
feule , en nous enfeignant à nous 
mettre à la place des autres êtres fen- 
fîbles y relTerre les relations morales , 
que Tamout aveugle de nous-mêmes 
ne laifferoit jamais fe former. Les 
objets les plus riants peuvent donc 
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jecevoir les teintes les plus bbfcures 
<ie la triftefle , fi on les confidere par 
leur origine , par les effets qu'ils pro- 
duifent , & les circcnftances qui les 
accompagnent. Bien plus , le Style 
pathétique n'eft jamais plus beau que 
lorfqu'il nous préfente un femblable 
contrafte 5 parce qu'alors il nous pro- 
cure à la fois une plus grande quan- 
tité de fenfations , qui font en même- 
tems plus vraies & plus réelles. 
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CHAPITRE X. 

Du Style fimple ^ du Style moyen , 
& du Style Jublime. 

On a coutume de diftinguer trois 
fortes de Style , le Style fimple , le ' 
Style moyen , & le Style fublime. On 
donne de chacune de ces efpeces des 
définitions vagues & peu exaûes , 5ç 
on fe contente ordinairement d'ap- 
porter des exemples choifis accompa- 
gnés d'obfervations fines , mais qui 
n'indiquent ni ce que ces différentes 
fortes de Style ont chacune de parti- 
culier , ni ce qui leur eft commun. 

Pour bien entendre ce que c'eft que 
le Style fîmpk , il faut d'abord fçavoir 
quelle idée les hommes fe forment de 
l^Jîmplicité. Il nous femble que /impie 
& Jimplicité font Toppofé de compli- 
qué & de complication 5 comme un 
cft Tôppofé de pluficars , & unité At 
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pluralité 5 avec cette différence pout* 
tant qu'unité ôc pluralité pe\À.vtm s'ap- 
pliquer à des objets indépendants les 
uns des autres : au lieu que /implicite 
& complication ne peuvent fe dire que 
d'objets entre lefquels il y a quelque 
dépendance réciproque , & quelque 
liaifon. Le mot y/mp/zczVe rappelle né- 
ceffairement la comparaifon de plu- 
fleurs objets : on appelle Jimplt celui 
qui eft compofé d'un moindre nombre 
de parties ^ ou de parties moins di- 
verfes & plus uniformes. Un repré- 
sente la quantité ^ Scjtmple exprime, 
la qualité d'une chofe. Une chofe très- 
compofée peut être dite une , fi on ne 
confidere ni la multitude ni la diver- 
fité de fes parties 5 & fi en la regardant 
en maffe , & fans l'analyfer , on la 
prend comme une niefure commune 
de beaucoup d'autres. Au contraire , 
une chofe formée de beaucoup de par- 
ties peut être fimple fi ces parties font 
peu différentes , & même plus ces par- 
ties feront grandes pourvu qu'elles 
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foient uniformes , & plus l'objet pa- 
roîtra fimple. Il fkut pourtant remar- 
.xjuer en paflant que les hommes n'ont 
point d'idée de l'unité mathématique 
& rigoureufe , fi ce n'eft celle que leur 
donnent les fenfations élémentaires l 
telles qu'une odeur , une faveur , qui 
ne font fufceptibles d'aucune divifîon. 
L'étendue homogène eft une fenfa- 
tion fimple , mais non pas une , quoi- 
que compofée de points femblables , 
lumineux ou réfiftants , parce que ces 
points font en nombre. Lorfque nous 
appelions un un objet compofé de 
plufieurs autres , nous n'en voyons 
pas nioins le nombre & la multitude 
<l6 fes élémens 5 mais en les confidé- 
rant comme femblables , nous les défî- 
gnons tous par un nom colledif qui 
convient également à tous. Nous for- 
mons ainfî une efpece d'unité verbale 
& grammaticale. Sans cet artifice l'or- 
gane de la parole & les langues per- 
droient pour nous prefque toute leur 
jutilité par rimpoffibilité où nous 
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ferions d'indiquer par un feul fîgne uh 
nombre d'objets , fur- tout lorfqu'ils 
font abfents , & notre langage fc ré- 
duiroit , conune celui des animaux , à 
une fimple manifeftation de notre vo- 
lonté & de nos impreflions aduelles; 

Cette (implicite verbale que les 
chofes les plus compliquées acquièrent 
par ce moyen , confifte à cacher les 
côtés différens , & à repréfenter les 
chofes par leurs reffèmblances. C'eft- 
là Tufâge des termes généraux & col» 
leftifs qui mettent Tefprit en état d'em- 
braflèr une multitude de chofes dont 
il raffcmble les qualités uniformes $ 
ce qui n'exige de nous que le degré 
de mouvement & d'adion dont notre 
ame eft fufceptible en un même mo* 
ment. 

Les théorèmes les plus étendus & 
les vérités les plus générales , font 
très-fimples : l'analyfe qui nous y con- 
duit tendant toujours à l'uniformité 
& à la reffemblance , leur découverte 
& leur contemplation remplit l'am* 

d'une 
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td'iine fort€ de fatisfaâion touchante , 
non tant par Tintérêt que ces vérités 
peuvent infpirer par elles-jncmes , que 
j)ar le fouvenir de la diftance du point 
d'où nous fommes partis pour lés dé- 
couvrir , & du défordre des idées au- 
quel ces principes remédient. 
. En appliquant ces confidérations 
au Style , nous ttouverons que le 
Style fimple ?efl: celui dans lequel les 
acceflbires n'admettent qite la va- 
riété qu'exige la férié des idées 
principales ^ & non pas toute celle 
<ju'on pourrait leur donner. Dans le 
Style fimple les acceflbires ne doivent 
pas réveiller une grande quantité d'i- 
dées , ni préfcnter les chofes fous des 
points de vue diflférens & multipliés. 
Le Style, fimple demande une peinture 
nue des objets par leurs propriétés les 
plus apparentes , fous les termes les 
plus propres & les plus connus. On 
D'y remonte point à l'origine & aux 
CQoféquences des chofes 5 on ne fait 
que décrite leur état adueL Point de 

K 
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contraftes , point d'idées morales com- 
plexes y point d'épithetes exprimant 
des rapports cachés & inattendus $ 
mais des termes complexes défîgnant 
les objets phyfiques , & des épithetes 
exprimant leurs qualités permanentes $ 
des ex{)rei{ions communes , pourvu 
qu'elles ne foient pas avilies par Tu- 
fage, & qu'elles deflinent & terminent 
bien Tobjet : point de métaphores qui 
rehauflent , qui aggrandilTent its pro- 
priétés , qui éveillent des idées fem- 
blables , & qui en augmentant trop 
la maife des fenfations \ faffent une 
împreffion trop forte & trop pro- 
fonde. Voilà les loix que doit fe pref- 
crire l'écrivain qui veut fe fervir du 
Style finale. 

Quant aux occafions de l'employer, 
c'eft à 1^ nature des idées principales à 
les déterminer. Comme ce genre ad- 
met un moindre nombre de beautés , 
la néceffité feule peut le faire préférer. 
La raifon de ce choix doit même Êj^e 
connue ; autrement les ieâeurs qi|| 
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font prefque tous mal xtifpofés , ou 
diftraits , jetteront le livre que le 
befoin feul de plaifîr ou d'inftrudion 
leur avoit feit prendre. Lors donc que 
les idées principales ne font pas afio^ 
ciées à des idées accelToires , intérefr 
fautes Se vives > quand il eft néceifaire 
pour rinftruâîon qu'elles foient très^ 
voifines les unes des autres 5 quand 
on attend un plus grand effet d^ leur 
enfemble , que de chacune en parti-r . 
culier ; lorfque par les circonftances 
de la chofe , pu des perfonhes aux-< 
quelles on s'adredè , on ne peut pas 
réveiller une foule d'idées & d'ima-» 
ges ) alors il faudra employer le Style 
fimple. 

Dans tous les autres cas l'inftruc^ 
tion elle-même exige des ornemens & 
des grâces. Pour faire parcourir une 
carrière à Thomme , il ne fuffit pas 
que Tutilité en foit le terme 5 il faut 
encorç qu'elle foit femée de fleurs» 
Dsins tous lès genres d'infb-udion , 
t>it littéraire » foit politique , ce n'eft 
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p;>s aiFez de defirer , de propofer , de 
.ipQntrer le but , de convaincre , il' 
faut que les moyens mêmes foient 
agréables , qu'ils intérelTent notre fen- 
liment , que la récompenfe de notre 
{^ine ne foit pas toute entière éloi- 
gnée & accumulée au; bout de la car- 
rière. Dans les écrits , dans les mœurs , 
dans les inftitutions civiles , il eft tou- 
jours queftion de triompher de la force 
des objets préfents , qui intéreflent fi 
vivement les hommes par la fenfa- 
tien du plaifir : il faut vaincre cette 
diredion confiante qui porte à tous 
les inftants notre foible nature au bien 
aftuel , ou qui ne nous permet pas dç 
fixer nos regards fur le bien à venir 5 
à moins qu'il ne foit très-prochain , 
Çc que nous ne puiflions le prévoir & 
Tefpcrer fans beaucoup de travail & 
de réflexion. 

: Le Style moyen efl: très-propre à faire 
ççtte forte d'impreflion. J'entens par-là 
ce genre de Style dans lequel les idcès 
îOiPceUbires font en grand nombre i:&; 
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produifent le plus grand effet qu'elles 
peuvent obtenir , jointes enfemble & 
avec ridée principale. On voit par-là 
que ce Style doit être employé quand 
l^s idées principales ne demandent pas 
a ctre rapprochées , quand elles ne 
font pas aâez intéreffantes par elles- 
mêmes pour avoir befoin d'être liées 
enfemble , &'parées de quelques orne- 
mens. Enfin , le Style moyen eft celui 
qui admet dans leur plus grande éten- 
due toutes les manières de plaire , qui 
font ici l'objet de no$ recherches. 

On comprendra mieux encore ce 
que c'eft que le Style moyen par ce 
que nous allons dire du Style fublime,^ 
qui eft l'extrême du Style fimple , flc 
qui par cette raifon même s'en appro- 
che , & quelquefois fe confond avec 
lui. Quelle idée les hommes attachent- 
ils au mot fublime ? Dans fon fens 
propre il fignifie un lieu extrêmement 
élevé au-deffus de la hauteur com- 
mune des lieux & des corps qui l'en-: 
vironnent , d'où l'on découvre une 

Kiij 
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grande étendue & un grand noihbW 
d'objets. En appliquant cette idée au 
Style , nous avons appelle fuhlime 
celui où ridée principale brille & do- 
mine par-defliis toutes les autres 5 ou 
ce ne font pas les idées acceflbires qui 
relèvent Tidée principale ^ qui Téclai-* 
rent & la renforcent 5 mais au con- 
traire ridée principale qui répand la 
lumière fur les acceffoites , & qui les 
entraîne à fa fuite. L'idée principale 
doit être alors tellement élevée au- 
defllis des idées voifines , qu'il n'jr ait 
point entre celle-là & celles-ci d'aiTo- 
dation immédiate ^ & que l'idée prin-^ 
cipale lie les appelle que par l'entre- 
mife des acceflbires qu'elle-même fug- 
gere , & n'exprime point. En regar- 
dant d'un Heu très -élevé les objets qui 
l'environnent , nous les voyons fépa- 
rés par un efpace folitaire & défert ^ 
& ils nous femblent petits & rappro- 
chés , de grands & de diftants qu'ils 
nous paroiflent lorfque nous defcen- 
dons à leur niveau. Les objets extrê- 
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ttiement élevés dans la nature s*appe- 
tiflent à leur fommet , & s'élar- 
gifîent graduellement en defcendant 
du fonunet à leur bafe , qui eft envi- 
ronnée , & , pour ainiî dire , preffée 
par un grand nonabre d*objets infé- 
rieurs. Or y la fublinûté des idées a 
quelque chofe d^analogue à cela. Une 
genfée fublime doit être une expret 
Hon fimple d'une idée lîmple i mais 
cette idée fimple doit réveiller quel* 
ques accefToires y & celles-ci d'autres 
en plus grand nombre » & ainit de 
fuite ; de manière que l'imprefllon que 
Vame reçoit aille s'augmentant peu à 
peu , & par degrés , & qu'elle par- 
vienne à tirer un grand mouvement 
&un grand nombre d'idées qu'on n'at- 
tendoit pas d'une idée fimple exprimée^ 
fimplement. 

Si l'écrivain vouloit exprimer toutes 
les idées que renferme une penfée fu- 
blime y le fublime difparoîtroit : pre- 
mièrement , parce que la multitude des 
mots prolonge la durée de Timpref- 

Kiv 
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(ion , & toute impreffion prolongiée 
tû dès -lors divifée en plufîeurs inv 
preflions. Ce n'eft donc plus une ini- 
preflion grande & fubite , un coup de 
lumière dont Teclab imprévu décou- 
vre à la fois une multitude d'objets à 
de grandes diftances. En fécond lieu , 
en exprimant routes les idées qui font 
amenées par une penfée fublime , on 
donne autant de force aux paroles 
qu'on emploie à cet ufege , qu'à celles^ 
qui expriment immédiatement la pen- 
fée fublin>e elle-même. Dès-lors la fu- 
blimité fe perd ^ parce que les images 
font toutes une impreffion égale, & 
font y pour ainfi dire , au même niveau. 
Nous trouvons Virgile fublime lors- 
qu'il dit de Didon : 

, Alto 

Qu«j(rvit crœlo luccm , ingemukquc rcpertâ. 

parce que le poëte fupprime toutes les 
idées qui font immédiatement relatives 
à la fîtuation terrible & violente de 
la malheureufe Didon. Nous fentons 
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s'élever en nous une foule de fenti- 
mens qui agitent confofcment notre 
ame à la feule penfce de ce gcmiffe- 
ment profond & douloureux d'une 
jeune Reine qui levé encore une fois 
les yeux vers la lumière des cieujc 
qu'elle va perdre pour jamais. Nous 
"voyons tout à la fois & en un mo- 
ment la perfi(^ie de fon amant , la perte 
d'un empire , la foi promife à Sichée y 
& tous les progrès de cette paffion 
forcenée y peinte avec de fi vives 
couleurs dans le quatrième livre de 
de TEnéide. Tous ces objets fe pré- 
fentent enfemble 5 & quoiqu'à raifon 
même de leur concours & de leur mul- 
titude chacun ne foit fenti que foible- 
ment^leur réunion produit fur nous une 
impreffion grande & forte, femblable à 
celle que nous éprouvons à la vue 
d'une grande étendue , & de beaucoup 
d'objets confîdérés d'un point de vue 
très -élevé. Si Virgile eût développé 
lentement chacun de ces fentimons , 
nous les aurions plus clairement faifî 
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chacun en pârti^ulior ^ mais chaqiUl 
imprefllon auroit été plus foible que 
cette impreflion unique qui réfuhe de 
leur enfemble. Ces yeux qui cherchent 
la lumière du ciel , ce gémiffement , 
après l'avoir trouvée , font la feule 
expreflion immecîiate qui frappe l'et 
prit; mais elle eft trartfparente^&nous 
voyons rapidement au travers une 
foule d'autres idces.^ Cette forte d'obf- 
curité & de lointain où demeurent un 
grand nombre d'idées qui nefont qu'in- 
diquées , tandis que les idées expri- 
mées dans ce vers fublime font claires 
& diftinftes , donnent à la pçnfée fa 
fublimité ; parce qu'en nous préfen- 
tant les objets peu diftinûs , elle nous 
porte à juger qu'ils font éloignés de 
nous i & que le point d'où nous les 
voyons eft fort élevé au-deflus d'eux^ 
Nous voyons par-là que le Style ne 
doit pas être continuellement fublime, 
parce qu'il pafferoit les limites des 
forces de notre efprit ^ & apporte- 
i:oit la iaflltude Se la fatiété. Ces 
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4ïans hafdis & vigoureux doivent être 
répandus & placés à propos. D'après 
*iôs réflexions on voit encore que ceux 
< cpi.ont écrit fur cette matière ont con- 
rondu l'abondance , la magnificence 5 
la grandeur du Style avec le fublime. 
Comme dans la nature un certain 
nombre d'objets élevés, trop voifins les 
uns des autres , fe déroberoient mu- 
tuellement la vue des objets environ-» 
nantsj ainfi une fuite de penfées fublimes 
ou feroient femblables & analogues; 
entre elles , & alors les idées fe répé- 
tant ameneroieht l'ennui d'autant plus 
facilement, que chacune d'elles fe- 
roit plus frappante $ ou fi elles étoient 
fort différentes , lesimpreffions fe croi- 
. feroient , & la confiifion réfulteroit 
de ce luxe de Style. Le Style moyen 
fera donc celui qui aggrandira , âni- 
tnttz & embellira les objets 5 mais fans 
en élever alicuil en particulier beau^ 
coup au-déffus du niveau commun ^ 
Ou , pour mieux dire , au-deflus de la 
inéalite ^ Se fans les abaifTet & les cachet 
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trop , afin de ne pas foire perdre root 

fon effet à quelque idée principale v 

qui ne peut être intcrelTante ou utile ,. 

qu'autant qu'elle eft unie avec les 

autres. 

II faut encore obftrvcr qu'il n'y a 
point de Style particulièrement propre 
à tel & tel genre de compofition ex- 
clufîvement à tout autre genre ^ fi ce 
n'eft quand les circonftances des per- 
fonnes à qui on parle le demandent 
ainfi. Tout au plus peut-on dire que 
tel & tel genre de compofition de- 
mande tel & tel Style lorfque le genre 
eft communément deftiné à fendre un 
ordre d'idées qui exigent le Style oa 
moyen , ou fublime y mais c^eft alors 
les idées qui déterminent la qualité du 
Style. 
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Des autres genres de Style. 

Expliquons maintenant en quoi 
confiftent Tabondance , la magnifi-* 
cence , la grandeur , Tcnergie & la 
force du Style. L'homme opulent & 
fnagnifiquç emploie la moitic des ha* 
bitans d'une ville à travailler à fes plai- 
firs , à fa parure , aux fçftins qu'il 
donne. Tous les arts.à Tenvi , & la 
pâture elle-même , lui fonthonunage 
de leurs prQduftions* Il les étale avca 
pompe., il les offre avec générofité 2 
il nevous laiffe pas le tems d'imaginer 
ce qui peut vous plaire , il cherche à 
prévenir vos moindres defirs , &c. La 
richeife & la magnificence du Style 
nous préfentent uataWeau femblable i 
ime abondance d1dcc!^accefroires tour- 
tes fenfibles ôc intéreiïantes , prifes dç 
toutes les, fQttçs â>bj«i 5 une profila 
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jgon variée dlmages & de fendmeiis ^ 
4}ui inondent Tame du leâeur s imo 
(vLCC^t^on rapide dç plailks qui en-« 
chantent tellement Timagination, qu'il 
ne lui refte que peu de force pgur Te 
porter elle . même à des idées accel^ 
ibires & aflbciées , prévenue qu'elle 
eft fans cefle par les expreffions de 
Fécrivain ^ qui l'entraîne après lui r 
tels font les principaux traits qui car ac- 
térifent le Style abondant & riche. Ce - 
n'eft pas qu'il n'y ait encore dans ce 
genre de Style des idées qui ne font 
qu'indiquées , & non exprimées. Elles 
iont néceflaires pour remplir les vuides^^ 
que laiflent les mots entre eux 5 mais 
eUes font en petit nombre êc faciles i 
âdfîr , & l'ufage qu'on en fdt ne do* 
mine point ^ 4c ii^eft pas propre à cette 
manière d'écrire. 

. La force & l'énergie du Style coti-^ 
liftent dans l'étroite liaifon que les ac^ 
ceâbires ont avec l'idée principale , 
par laquelle elles font continuelle* 
ment r^f^pellées r il y faut un petif 
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nombre d'expreffions r rattention n'y 
doit pas être portée à de grandes diP» 
tances fans parcourir les intervalles , 
& fans s'arrêter fur les idées intérêt 
£mtes. Elle doit au contrsdre être fixée 
par une expreffion qui raflemble & 
jrapproche les idées en un faifbeau : ces 
idées doivent elles-mêmes rappeller 
fortement l'idée principale ; & fi elles 
ne font que fuggérées par Texpreflion, 
elles doivent l'être d'une manière très* 
forte- 
Si Ton veut entendre ce que c'eft 
que la grandeur du Style , on n'a qu'à 
confidérer en quoi confifte pour nous 
la grandeur d'un objet. Nous n^ap- 
pliquons ce nom qu'à une grande 
étendue ; & s'il y a plufieurs objets ^ 
à ceux qui forment un tout , qui cou^ 
vre , pour ainfî dire, un grand terrein. 
Tout objet phyfique n'eft pour tioûs 
qu'un faifceau de fenfations i mais s'il 
eft formé de^partiès féparées & diverfes, 
nous ne rappellerons pas un ^ à moins 
qu^il ne nous, préfente une fenfation 
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toujours femblable à elle-même j qui 
& répète aupant de fois qu'il y a de 
parties diverfes de l'objet , & qui fer- 
pente , pour ainfi dire , dans toute» 
pour les lier, & pour s'unir^avec elles. 
Maintenant l'objet fera appelle grand 
quand cette fenfation qui lie les par- 
ties , & qui forme un tout , fera très- 
tmple, très-fenfible. Je dis ample ôc 
fenfible , & je ne dis pas énergique 6c 
forte. Enfin, les idées acceffoires ex- 
primées qui doivent entrer dans le 
Style auquel on veut donner de la 
grandeur , doivent être des idées éten- 
dues qui fervent de lien à d'autres idçes 
variées, & des fenfations qui forment, 
des objets qui aient de l'unité & de la 
grandeur. Gts conditions fe trouvent 
réunies dans ces vers d'Ovide : 

Kegia folis erat fubllmîbus alu columnis 
Clara micante àuro , & flammas imitante pyropo» 

car on y voit répétées les idées de colon- 
nes d*or , de lumière , qui lient toutes 
les parties variées & nomhreufes d'un 

palais. 
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;>alais. Far la raifon qiœ fe tems & Teif- 
pace ne font pas dsis feniationS) maisi 
feulement une fucceffion 6c. ufie cor 
exiftençe de fenfatiions difTérentes , les* 
paroles qui expriment pUifiéurs objets^ 
comme un objet unique y fans leur 
donner un autre Uen commun que le^ 
tems ouTefpace, ne peuvent pas cpnr* 
tribuer à la grandeur dij Style y à moin% 
qu'on ne les unifie par une idée réelle 
& commune ; & plus ces objets & ce» 
expreflions renfermeront d'objets par-, 
ticuliers & difFérens , plus on répandca^ 
iiir le Style de beautés & de grandjeur. 

Lamolleffe &la délicateflfe du Style 
ne font pas fi aifées à définir. Ges qua- 
lités différent des précédentes dgns leu;: 
effet ^mais cet effet dépend toujours de 
notre principe modifié païUes diverfes 
combinaifons des idées acceffoires 
entre elles , & avec l'idée principale. 

Les fenfations excitées par les corps 
mous font obtufes , peu vives , & fe 
fuccedent lentement. ^En appliquant 
au Style, ces mêmes propriétés , il 
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aura de la molleflè lorfque ks îidées 
n'y feront pas liées entre elles pat 
des idées accefibires qui les rap- 
pellent fortement 5 lorfque ces idées 
ne feront pas tranchées & féparées les 
unes des autres par Texpreffion de leurs 
qualités dominantes , qui attireroient 
toute l'attention 5 lorfqu'on n'expri- 
mera que celles qui rappellent foible- 
ment l'idée principale & les idées ac- 
telfoires , & qui ne les rappellent que 
médiatement & par le fecours de quel- 
ques autres 5 lorfqu'on ne préfentera 
pas les objets par leurs côtés les plus 
marqués & les mieux deflinés , mais 
fous des points de vue plus ombrés 5 
lorfqu'on y exprimera un grand nom- 
bre d'idées analogues , ( en évitant tou- 
jours l'ennui) afin de diftendre & d'a- 
mollir , pour ainfî dire , Timagination 
qui fe roidiroit aux impreflîons fortes* 
& marquées : enfin , lorfqu'on fe per- 
mettra des vuides & des intervalles de 
lîlence entre une idée & Tautre , par le 
moyen de quelque expreflion fyno- 
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layme & fuperflue , fervant à rendre 
plus lente la fuccellion des idées. 

U faudra donner de la molleife au 
Style lorfque Tàttention , après avoir 
été occupée fortement & long-tems , 
demandera d'être amufée fans fatigue > 
ou encore lorfque des idées princi- 
pales feront fi voluptueufes , qu'elles 
ont plutôt befoin d être afFoiblies que 
fortifiées. Il feroit fuperflu d'indiquer 
ici tous les cas femblables : il jne fuflît 
de mettre fur la voie les perfonnes qui 
peuvent la fuivre d'elles-mêmes 5 d'ex- 
citer le premier mouvement , & de 
laifi!er le refte à la fermentation des 
idées de mes ledeurs. 

Nous appelions délicate une chofe 
qui fe gâte facilement , fi on la touche 
trop fortement & fans aflez de précau- 
tion , & qui demande des mains lé- 
gères & adroites. Par analogie, la déli- 
cateffe du Style confîftera à exprimer 
les idées; par le moyen d'acceflbires 
qui ne -feifent qu'indiquer de loin l'i- 
dée principale > qui environnent celle- 

Lij 
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ci , pour ainfi dire , fans la preflet ; 
qui n-énoncent pas les qualités princi- 
fiales & dominantes des chofes. La 
matière qu'on traite , les idées princi- 
pales & les ciirconftances doivent dé- 
terminer la qualité du Style. On 
eft obligé de ne toucher que légère- 
ment les objet-s foit physiques , foit 
moraux , dans lefquels les qualités 
agréables fe trouvent mêlées avec des 
qualités dégoûtantes. Il faudra cher- 
cher à cacher celles-ci , & à mettre les 
premières dans leur jour 5 & lorfque 
la néceflité & Tenchaînement des idées 
nous forceront de laifTer entrevoir ces 
idées défagréables , ce fera le plus lé- 
gèrement qu'il nous fera poflible, & 
en préfentant à Tefprit des images 
même étrangères , qui le détournent 
d'une attention trop forte à l'objet 
qu'il faut éviter. 

Il y a une autre qualité du Style, 
dont je ne fçais lî nous autres Italiens 
pouvons fournir des modèles : c'eft ce 
que les François appellent naïveté , 
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naturel. * Nous appelions naïveté cette 
difpofition de l'ame qui la pouiTe à 
manifefter fes penfces , même par-delà 
ce qu'exige la finccrité la plus rigou* 
reufe. La finccrité ie borne à dire U 
vérité , & rhomme fincere peut même 
fe difpenfer de dire tout ce qui eft vrai. 
L'homme naïf laiffe échapper fes pen* 
fées & fesfentimtns comme ils naiflent 
dans fon ame ,fans art & fans étude. Il 
n'a rien de prémédité & de prévu 5 il 
ne voit que ce qui eft préfent & voifin 
de lui s il ne s'efforce , & ne fe retient 



* L'auteur emploie ici le mot honarietàp 
qui n'eft pas tofcan , en s'excufant fur Tu- 
fage qu'il en fait. On pourroit le traduire 
par bonhommie , terme qui paroît lignifier 
îecaradere que Tauteur donne à la bona-- 
rietâ dans le reile de ce morceau , & qu'oa 
a appliqué à la Fontaine , qu'il cice com- 
me un des modèles qu'il a voulu peindre ; 
mais nous avons cru devoir préférer les 
mots naïf 6c naïveté , qui répondent à ce 
que Tauteur entend par bonarietà, 
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famais. On rfappcrçoit eti lui ni tra-^ 
vail , ni difficultés 5 fes mouvemens 
font tous fpontanés. Il met de Tame 
& de la vie à tout ce qu'il fait , en 
même-tems qu'il montre une indifFé- 
tence profonde pour ce qull néglige. 
D laiffe voir à tous les momens un 
cœur ouvert , & un caraftere facile* 
Il ttaite fériettfement même les plus 
petites chofes , & c'eft précifément des 
petites chofes qu'il tire de grandes 
idées qui lui échappent fans effort , & 
qui furprçnnent ceux qui Fécoutent. 
Les objets préfens le maîtrifent & l'en- 
traînent à leur gré : il eft bien éloigné 
d'en calculer Taftion & les effets, mais 
en récompenfe il apprécie avec la plus 
grande jufteffe leurs qualités agréables 
ou défagréables. Il n'eft poinr de ces 
hommes pour qui un fait , un mot ou 
d'eux-mêmes ou des autres , tendent 
toujours à un centre , font un moyen 
pour arriver à un but , un objet d'exa- 
men & de réflexion profonde dirigés 
conftamment à leur propre félicité. 
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L*eftime & rapprobation des autres 
font pour lui un effet néceffaire au- 
quel il ne penfe point , dont la priva- 
tion ne le chagrine pas ^ & lui eft à 
peine fenfible , parce que le goût qu'il 
a pour les chofes eft le mobile de fes- 
adions , plutôt que cette opinion arbi- 
traire & variable des personnes. Ses 
adions Se fes paroles ne laiffent rien 
voir d'artificieux & d'apprêté , rien qui 
montre un amoUr-propre défiant. Ob- 
fervateur peu attentif des m^yques exté- 
rieures d'eftime , ou de blâme , qu'on 
peut lui donner , il parle volontiers de 
lui-même , parce qu'il parte comme il 
penfe. Il eft agréable aux autres , par- 
ce qu'il laiiïê tranquille leur amour- 
propre, leurs affedions, leurs caprices 
mêmes , & cette multitude de petits 
goûts & de petits intérêts qui diverfî- 
fient le fond trop uniforme de notre 
vie , que nous n'appelions pas affaires 
uniquement , parce qu'ils ne font pas 
durables, & dont notre bon ^ homme 
eft bien plus éloigné que les perfonnes 
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^d'un caraûere plus dominant & pîas 
aiflScile.^ 

D'après ce portrait nous devons 
entendre ce que c'eft que la naïveté & 
les caractères du Style naïf. Les idées 
acceflbires n'y feront pas dîfpofées 
^vec Tordre & le choix qui pourroient 
•produire la plus grande impreflîon fur 
le letleur ou l'auditeur , mais de ma- 
nière qu'elles indiqueront plutôt toute 
l'impreflion qu'elles ont faite fur l'ef- 
•prit de récrivain,& laperfuafîon dont 
il eft pleiî:. On y trouvera rappro- 
chées les idées les plus 'petites & les 
plus grandes , des expréffions prefque 
■avilies par Tufage & la délicateffe de 
ia fociété , & les expréffions les plus 
nobles & les plus énergiques. Le fil 
qui guide d'une idée à l'autre y fera à 
tout moment rompu. L'écrivain s'y 
abandonnera au cours de fes idées , éc 
mcme de celles qui ne font pas princi- 
pales. En fe peignant lui-même , & fa 
manière de fentir , il donnera à toutes 
les chofes du fentiment , de l'adion & 
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de la grandeur fans étude & fens att ^ 
fans prcvoir l'eflfet qu'il produit j & 
fans le faire prévoir à fon leûeur. 

C'eft de la réunion ^de toutes ces 
qualités que naît en nous Tattrait 
invincible qui nous attache aux écrits 
de ce genre , * & qui nous fait confu* 
•mer & perdre à cette occupation dé- 
licieufe les heures & les jours du tra-^ 
vail & de la gloire ^ fi c'eft perdre le 
tems que d'exercer ainfi fon aine , & 
de la modifier par les impreflions 
grandes & vigoureufes d'une nature 
libre & foTte , au lieu de la modeler 
fur des originaux rappetiffés & afFoi- 
blis par raiïerviffemertt à l'art & aux 
règles. L'écrivain de ce genre n'ell: 
pas pour nous un maître , mais un ami* 
Nous n'avons de lui aucune défiance ; 
il ne nous vient pas en penfée de Te- 
xanriner & de le critiquer 5 fentiment 



"^Montagne & la Fontaine font les plus 
grands m^deles/de cette forte de Style. 
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diâé par L'orgueil , & par lequel nous 
prétendons nous venger de l'efpece 
d'humiliation où nous a tenu Phomme 
fupérieur par la force & la rapidité de 
fes raifonnemens. Au contraire , les 
fautes que l'auteur naïf laiffe échapper 
dans fon aimable négligence , & la 
bonne-foi avec laquelle il fe livre lui- 
même , lui font pardonner la grandeur 
& la fupériorité de fes idées. L*inftruc- 
tion pénètre en fe cachant de nous* 
Nous croyons faire des conquêtes , au 
lieu d'être conquis , & faire adopter 
nos idées à Tauteur y au lieu d'adopter 
les fîennes. 

C'eft ce caraftere de fimplrcité qui 
fait que l'homme en place qui a du 
pouvoir & de l'autorité fur les chofes , 
& fur leurs diverfes combinaifons , 
pardonne au philofophe qui cenfure 
les opérations. C'eft ce caradere qui 
ramené à lui-même , à la fociété , aux 
chofes préfentes & journalières , le 
Sçavant que fes méditations écartent 
dajns les contrées immenfes & éloi- 
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gnces de Térudition. Voilà enfin ce 
qui rend aux réfultats les plus impor- 
tans de la morale & de la politique , 
tirés des profondeurs de la philofo- 
phie 5 ce qui leur rend , dis-je , la pre- 
mière forme fous laquelle ils font nés 
dans Tefprit , & qui les fait fouvent 
préfenter fous cet air de facilité & de 
naturel qu'on donne dans la conver- 
fation ordinaire aux riens , qui font 
toute 11 fcience & toute la philofophic 
des oifîfs. 
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CHAPITRE XI L 

Ce que nous avons dit des bonnes 
qutUtcs du Style doit nous faire com* 
prendre quels font les défauts dont il 
cft fufceptible 5 ce que c'eft qu'un Style 
enfle ^ froid ^ languiffant , forcé , dur , 
&c. 

Nous difotis qu'une chofe eft enflée 
lorfqu'elle comprend peu dp matière 
fous un grand volume : de même le 
Style fera enflé , bourfouffié lorfqull 
renfermera des idées petites & en petit 
nombre , fous des expreffions pom- 
peufes & fonorcs > lorfque les méta- 
phores feront grandes & fortes , mais 
étrangères à l'idée principale y Sec. 

Le Style froid fera celui qui n*excî- 
tera aucun mouvement dans Tame , 
aucune fenfation forte & immédiate 5 
mais feulement des impreflions fpibles 
& éloignées , à peine fuffifantes pour 
lier les idées , & donner naiflancc au 
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jugement & à la comparaifoQ. Comme 
le froid engourdit les membres Ôt les 
tient dans rii>aâion , de même le Style 
firoid laifTe le le£teur immobile ; les 
fenfations inunédiates des fons , ou de 
l'écriture , ne lui imprimant aucun 
mouvement , il refte dans une fitua- 
tion trop uniforme , & moins agréable 
pour lui que celle qu'il éprouver oit 
en recevant , fans fc donner aucune 
peine , Timpreflion des objets cxté- 
^rieurs. 

Le Style fera laborieux quand les 
idées feront mal ordonnées , & peu 
clairement énoncées 5 de manière que 
les expreflions laifleront naître d'au^ 
très idées principales qui fe préfente- 
ront au leâeur , au lieu de celles que 
vouloit donner Técrivain. Le Style 
fera languiflant lorfque les idées ac- 
ceifoires feront moins vives & moins 
fenfîbles que les idées qui fe préfentent 
naturellement à la faite de Tidée prin- 
cipale. Celui qui Ifit étant obligé de 
jretarder le mouvement de fes propres 
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Idées j pour ne pas lailTer Técrivain 
derrière lui , éprouve alors ce défaut 
de mouvement & de force que nous 
appelions langueur. 

Nous appellerons Style forcé celui 
dans lequel les idées acceflbires font 
unies plutôt par la grammaire que par 
la logique , & les rapports naturels , 
qui déterminent leurs combinaifons 
ordinaires* C'eft ce qui arrive lorf- 
qu'on rapproche deux idées dont Tune 
a une liaifon plus étroite avec une 
troifieme , étrangère ou contraire à 
la férié des idées : car il réfulte de-là 
une diftraûion & une incertitude dans 
Fefprit de celui qui lit , & qui s'at- 
tache obftinément à cette troifieme 
idée , en dépit de l'écrivain & de la 
liaifon grammaticale. 

Ce font ces mélanges & ces croife* 
mens d'idées qui ne font pas liées na- 
turellement , mais feulement par les 
termes qu'on a rapprochés forcément 
l'un de l'autre ; ce font les idées inu- 
tiles & contraires au but de Técrivain , 



réveillées par des expreflions mal choi- 
fies & mal combinées , qui donnent 
au Style de la dureté , parce que les 
àcceflbires s'afTociant mal avec les 
idées, principales , & ne répondant 
point au but que l'écrivain a dû fe 
propofer , oppofent à l'attention d« la 
réfiftance & des difficultés. 

Je ne m'arrêterai pas plus long- 
tems à indiquer les défauts nombreux 
dont le Style eft fufceptible 5 fi mon 
principe eft vrai , toutes les combî- 
naifons d'idées qui s'en écartent font 
autant de défauts différens dans le 
Style. Je n'aurois qu'à mVtendre fur 
fes applications pour prétendre avoir 
traité la matière à fond , ce qui pour- 
roit contenter les amateurs minutieux 
des plus petits détails : mais je déplai* 
rois fans doute à tous ceux pour qui 
un livre n'eft qu'une occafion de pen- 
fer, & un guide qui leur montre le che- 
min dans lequel ils veulent être aban- 
donnés à eux-mêmes , & non pas fuivre 
avec une humble docilité les pas d'ui) 
maître fatiguant. 
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CHAPITRE XIIL 

JUSQ,U*A préfent, en traitant du Style ^ 
je n'ai confidcrc les mots que comme 
exprimant les idées ^ fans m' occuper 
du rapport que peut avoir la fuccef- 
fion phyfîque des fons (même lorfqu'ils 
ne font pas prononcés ) avec la (\m% 
des idées. On a donné fur ce fujet d'ex-» 
cellens préceptes , & c'eft peut - être 
la partie de t'^art dans laquelle les 
grands maîtres ont le moins caché 
leurs procédés , & à laquelle ils onc 
accordé le pius d'influence & d'effet. 
Ils n'ont pas eu recours ici à une infpi^ 
ration myftérieufe f l'influence incon- 
teftable des fons fur nos organes les 
a forcé de convenir que l'ufage de 
quelques principes fixes & confiants 
pouvoit donner à l'éloquence fes plus 
grands effets. Je ne répéterai pas ce 
qu'ils ont dit fur la valeur des voyelles 
& des Qonfonnes , & fur les eombi- 

naifons 
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naifons les plus harmonieufes qu'on 
en peut faire : il me fuffira de jetter 
ici quelques réflexions moins com- 
munes. 

La dureté & l'cntrelaflement mal 
combiné des fons ne font pas feule- 
ment défagréables à l'oreille 5 ils nuifent 
encore à la fucceffion des idées , & la 
rendent difficile. Les paroles font le 
véhicule des idées , & comme un fleuve 
qui les tranfporte de Tefprit d'un hom- 
me à celui d'un autre. Il faut , comme 
nous l'avons déjà faft entendre ail- 
leurs , que ce moyen de communica- 
tion foit le plus prochain , le plus 
prompt , le plus facile , le plu|^ efiîcace , 
& en même-tems qu'il occupe l'efprit 
le moins qu'il eft poflible 5 afin que 
l'attention toute entière n'ait^ point 
d'autre objet, que les idées tranfpor- 
tées , & ne foit pas diftraite par la con- 
fidération du moyen lui-même. Or, il 
efl: aifé de comprendre que la fuccef- 
fion facile des fons , &i^ l'harmonie 
des paroles nous occupent moins 

M 
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d'elles-mêmes , que des fons rudes & 
choquans. A la vérité , Tharmonie 
plaît à Tofeille , & Tefprit enchanté 
perd quelquefois de vue les idées pour 
îe laifler entraîner au charme des fons > 
mais , d'un autre côté , lorfque l'o- 
reille eft bleflee par la dureté , les 
chocs & le défaut d'harmonie des 
mots , l'ame éprouve une douleur 
véritable qui la détourne de toutes 
les autres idées , quelque intéreffantes 
qu'elles puiflèM être. Les plaifîrs font 
rarement affez'vifspour produire un ef^ 
fet femblable. La douleur eft plus im- 
pcrieufe & plus exclufive : elle veut ré- 
gner feule dans l'ame , elle s'empare 
de l'imagination toute entière , & l'a- 
gitation qu'elle lui communique af^ 
fede tout de fuite , modifie & foumet 
toutes les autres impreffions. Au con- 
traire , le plaifir , auquel l'ame fe livre 
plus tranquillement , eft fi compatible 
avec un nombre d'autres idées , que 
quelqu'un a voulu prouver qu'il ne 
confiftoit que dans une multitude 
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d^îdées fimultanées , & que l'ame faifit 
toutes à la fois. * 



* On fçàît que c*eft ropînion de quel* 
ques philofophes que le plaifir n'eft rien 
autre chofe que la ceflation de toute dou- 
leur. Si Ton rapproche ces deux opinions ^ 
on pourra être conduit encore plus loin ^ 
& clêmander (î le plaifir n'eft pas originai- 
rement une combinaifon de (enfations dou« 
louréufes ; ,fi toute fenfation comme telle 
& en elle-même ^ n'^pas douloureufe ; 
fi le plaifir ne rcfulte pas uniquement de 
l'union d'une certaine quantité de ces fen- 
fations , & quelle eft la nature de cet affem- 
blage fingulier. Cette recherche pourroît 
nous conduire peut-être à rexplication de 
beaucoup de phénomènes moraux , & à 
une analyfe plus profonde de nos fenti- 
mens & de nos paillons . Quand même nous 
arriverions à découvrir que Thypothèfe 
dans laquelle nous aurions raifonné eft 
fauflfe , elle nous auroit toujours aidé à 
defcendre plus avant au-dedans de nous , 
& à voir la vérité de difiérens points de 
vue. En effet , un des avantages que les 
erreurs procurent efl d'étendre la véricé 

Mij 
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Maintenant refprit ne pouvant re- 
cevoir les idées d 'autrui que par le. 
moyen des fenfations phyfiques du 
fon & de récriture , eft forcé de s'oc- 
cuper un peu du moyen par lequel ces 
idées lui arrivent. Si les mots font cou- 
lans , faciles , nombreux , harmonieux , 
foumis à njîï rithme , Tefprit fe laifTera 
aller doucement à cette pente. Il fe 
formera en lui une habitude momen^ 
tanée : il fe familiarifera avec les figues , 



elle-même, & de la confirmer en l'amenant 
a nos efprits par des routes différentes , & 
quelquefois oppofées. Si la vérité eft une 
& fimplc , .& les erreurs infinies en nom- 
bre ; & fi , comme on Ta dit , la fauffecé 
n'eft qu'une privation , il paroît certain 
qu'en excluant fucceffivement toutes ces 
privations , & en cherchant ce que plu- 
lîeurs erreurs peuvent avoir de commun 
entre elles , nous rencontrerons la vérité ; 
à-peu-près comme les Mathématiciens & 
les Géomètres la trouvent par leurs mé- 
thode d'exclufion & de faufle pofition. 
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&co'nfervera la liberté de porter toute 
fon attention fur les idées que ces 
fîgnes excitent & repréfentent. Au lieu 
(jue les fçns durs & heurtés interrom- 
pent le cours de l'attention aux idées , 
& rappellent Tame à lafenfation défa- 
gréable qu'éprouve l'oreille bleffée 5 
& il ne faut pas croire que cet effet 
n'ait lieu que pour celui qui écoute. 
Celui qui ne fait que parcourir des 
yeux éprouve le même fentiment , par- 
ce qu'aux paroles vues nous fubfti- 
tuons mentalement les paroles entetv- 
dues 5 la mémoire fe rappellant fecrette- 
ment tous les fons , quoiqu'il ne fc 
fhiTe pas le moindre mouvement dans 
l'air. 

C'eft la néceJDTité & les avantages de 
cette tranfparence que doit avoir le 
milieu par le<}uel les idées fe propagent 
& fô communiquent , qui a donné 
naiffance à la poéfîe. En^ s'aflujettiffant 
à un rithme confiant , elle fait une im- 
preffion plus vive y & donne , pour 
ainfî dire , aux objets une préfence 
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plus réelle que la profe , quelque hai> 
monieufe qu'elle puifle être. Elle les 
grave plus facilement & plus fûrement 
dans la mémoire 5 les paroles mefurées 
rendant les idées plus vives , & leur 
aifociation plus forte , & fe plaçant 
plus facilement dans l'imagination. 

C'eft pour cela encore que toutes 
les langues font d-autant plus éner- 
giques & d'autant plus poétiques , 
qu'elles confervent plus de traces du 
langage primitif , qui eft celui de l'i- 
mitation & de Taâion. Auffi celles 
qui ont le moins de paroles purement 
granunaticales , & qui les ont placées 
à la fin des mots , & formant les ter- 
minaifons , ont plus d'énergie que les 
autres. On trouve le même avantage 
aux langues dans lefquelles les termes 
qui repréfentent des idées complexes 
l^iffent voir clairement dans leur comr- 
pofition les mots radicaux , qui , dans 
l'origine de la langue , ont repréfentc 
immédiatement les fenfations , & dans 
lefquelles le difcours le plus profon* 



SUR LE Style. i*j 

dément penfç conferve des veftigés 
fenfibles d'une imagination inculte & 
fauvage. 

Au commencement de ces recher- 
ches , nous avons vu que l'efprit a be»- 
foin d'une certaine quantité d'impreP» 
fions , foit fimultanées , foit fe fuccé- 
dant immédiatement & rapidement, 
& qu'en-deçà , ou au-delà de ce terme , 
il éprouve un fenriment pénible de 
vuide & d^ennui , ou de trouble & de 
laffitude. Nous dirons âufli qu'il eft 
néceflaire que Tame reçoive dans un 
certain efpace de tems une certaine 
quantité de fons qui frappent Torganc 
fans interruption. S'il y en a un trop 
grand nombre , s'accumulant les uns 
fur les autres 5^ l'efprit fera accablé & 
fatigué 5 & pour employer la meta* 
phore dont nous nous fommes déjà 
fervis ,1e fluide qui tranfporte les idées 
devenant trop denfe & trop épais , 
nous n'y diftinguerons plus les idées. 
D*un autre côté , fi les fons font trop 
rares ôc trop foibles , outre que les 

Miv 
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idées pourront difficilement fe fixer 
dans l'imagination, nous éprouverons 
un vuide , & la ceflation d'un mouve- 
ment auquel nous nous attendions 5 ce 
qui nous caufera un fentiment dou- 
loureux , parce que lorfqu'un mouve- 
ment donné eft fubitement interrom- 
pu , il fe fait un paflage trop brufque 
à des mouvemens tout difFérens. 

Plus la fucceflion des fons fera har- 
monieufe , variée , arrondie , pério- 
dique , & plus grande fera la quantité 
qu'on en pourra faire entendre fans 
interruption , plus grande aulfi fera la 
quantité d'idées que le difcours appor- 
tera à l'efprit à la fois. Mais nous avons 
vu que lorfqu'il y a une plus grande 
quantité d'idées exprimées , il y a un 
moindre nombre d'idées Amplement 
indiquées : il fuit de-là que le difcours 
très -harmonieux n'eft pas propre à 
rendre les combinaifons dldées accef 
foires où il s'agit non-feulement d'ex- 
citer celles qu'on veut repréfenter , 
mais d'en fuggérer encore beaucoup 
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ii'autres. Il faut plutôt en ce cas quel- 
que interruption de Tharmome , quel- 
que choc de fons qui , en arrêtant le 
mouvement , donnent à Timagination 
le tems de fe porter aux idées qui ne 
font pas exprimées. Ainfi , dans les 
matières profondes qui demandent 
beaucoup dé réflexions , le Style /i*è- 
xige pas beaucoup d*harmonie 5 il y 
faut des paufes fréquentes , des fons , 
pour ainfi dire , ifolés , qui ne s'in- 
vitent pas & ne s'attirent pas les uns 
les autres comme les anneaux d'une 
chaîne, C'eft ce que nous pouvons 
remarquer dans ces fentences frap- 
pantes qui pénètrent profondément 
Pefprit , & qui s'y gravent pour long- 
tems. Quoique fouvent elles ne foient 
pas harmonieufes à notre oreille , elles 
refonnent au fond de notre ame & de 
nos facultés : elles s'y établifTent pour 
toujours , & fe irepréfentent facile- 
ment & fouvent. La mémoire en eft 
bien plus durable & plus forte , parce 
qu elle eft fondée fur la liaifon de plu- 
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iieurs idées du même genre , & non 
pas fur la liaifon des mots , ou fons ^ 
qui font des idées d'un genre , avec des 
idées d'objets phyfiques , ou de fen- 
timens , qui font des idées d'un autre 
genre. Par des raifons contraires l'har- 
monie du Style fera très- bonne lorP 
qu'il s'agira de rendre l'auditeur jitten- 
tif l plutôt que de le faire penfer de 
lui-même : elle l'empêchera d'être dit 
trait. C'eft ainfi qu'il faut parler à une 
multitude afTemblée , qui ne pourroit 
jamais foutenir fon attention fans ce 
charme phyfîque qui l'attire toute en- 
tière à l'orateur. 

Je crois inutile de parler ici de i'ir 
Hiitation des chofes par les fons 5 objet 
fur lequel on a fait un grand nombre 
d'obfervations vraies , mais qui font 
aujourd'hui communes & connues. 
Je me contenterai d'indiquer une ef- 
pece d'imitation plus délicate , qui 
con(îfte à faire que les fons expriment 
la manière dont les idées & les fenti- 
mens fe combinent 5 à rendre , par 
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exemple , Tclcvation , la moUefle , le 
défordre , l'interruption des idées par 
rélévation 5 la moUefle , le défordre , 
l'interruption des fons > à employer 
des fons reflèmblans pour peindre des 
idées femblables , & des fons variés & 
difFérens pour exprimer des idées diffé- 
rentes & variées > à fupprimer des fons 
lorfqu'il y a des idées intermédiaires 
fupprimées 5 à les faire fe choquer les 
uns les autres lorfque les idées fe 
heurtent 5 & , fi la langue & ïa grana- 
maire le permettent , à fupprimer les 
voyelles , & à multiplier les confonnes» 
&c. Enfin , cette imitation confiftera 
à fuivre , autant qu'il eft poffible , & à 
rendre fenfîbles toutes les analogies 
qu'ont entre elles les fénfations appar- 
tenantes à des organes différens. 
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CHAPITRE Xiy. 

Des paffions Tcladvementau Style. 

Nous avons vu que les idées acceP 
foires dont les diverfes combinaifons 
forment le Style , font de deux et 
peces 5 les unes deftinées à énoncer 
des vérités 5 les autres , auxquelles 
nous avons donné le nom de fenti- 
•mens , deftinées à manifefter & à ex- 
.citer une fenfation intérieure de plai- 
fir , ou d'averfion. Nous ne nous fom- 
mes gueres occupés jufqu'à préfent du 
Style , que par rapport aux idées du 
premier genre : nous allons dire quel- 
que chofe des autres. 

Toute recherche fur la reflemblance 
ou la différence de deux chofes , fup- 
pofe la préfence & la co-exiftence foit 
réelle , foit mentale , de toutes les 
deux. Il fuit de-là qu'il y aura toujours 
co-exiftence de deux idées toutes les 
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fois qu'il s'agita de rendre des idées 
acceflbires de la première efpece 5 
puifque deftinées à énoncer des véri- 
tés I elles ont pour objet la reffem* 
blaïKe & la différence des chofes. Au 
contraire , les idées de- la féconde ef- 
pece peuvent être ifolées , c'eft-à-dire ^ 
n'être comparées à aucune autre idée 
ou fentiment 5 & cela , même quand 
elles font très- compliquées , qu'elles 
font l'effet de plufîeurs caufes , ou la 
caufe de plufieurs effets. Elles peuvent 
cependant avoir pour acceffoires d'au- 
tres idées de leur efpece , c'eft-à-dire , 
d'autres fentimens & d'autres paffions 
qui leur foient analogues. Ceci a bc- 
foin de plus grands développemens. 
Une paffion eft une impreffion conf 
tante par laquelle toute notre fenfîbî- 
lité eft portée fur un même objet; c'eft 
un defîr d'obtenir ou d'éviter une 
chofe jdéfir qui fe reproduit fans ceffe , 
i& que chaque circonftance réveille. 
La multitude d'idées & d'objets qui 
diflipe les hommes fans paillons , & 
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partage leur attention , ne fait qu» 
concentrer & fortifier le defir unique 
& dominant de l'homme agité d'une 
paflfion. Ces objets variés & qaulti- 
plies en rappellent un feul à refprît 
& à riraagination de tel homme , & 
non pas de tel autre, parce que le pre- 
mier feul s'eft trouvé dans descirconf- 
tances où ces objets , & celui vers 
lequel fa palfion le porte , ont co- 
exifté enfemble pour lui. Une paflion 
cft donc un defir tellement affocic 
' dans l'ameavec toutes les autres idées^ 
qu'on ne peut toucher aucune de 
celles-ci que le defir ne s'ébranle & ne 
fe réveille, & peut-être pourroit-on 
évaluer la grandeur d'une paffion par 
le nombre de ces affociations , ou , 
pour mieux dire , par le nombre des 
idées qui la réveillent. 

On demandera peut - être ce que 
c'eft que le defir , & à quelle combi- 
naifon de fenfations & d'idées on a 
donné ce nom. Tout defir fuppofe 
Tabfence de l'objet defiré , & outre 
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cela un fentiment douloureux de cette 
abfencc. Pour s'appercevoir de cette 
abfence , & fentir cette douleur , il 
faut avoir l'idée de la chofe dont on 
manque > car le defir eft diftîngué de 
tous les autres fentimens douloureux. 
On éprouve des fentimens douloureux 
fans connoître la caufe qui les pro- 
duit 5 au lieu que dans le defîr nous 
avons ridée de la chofe qui nous man- 
que , & dont la privation nous tour- 
mente. Mais , pourquoi l'idée d'une 
chofe agréable en tfUe-mème eft-elle 
une caufe de douleur uniquement par- 
ce qu'elle nous manque ? En voici ^ 
je croîs , la raifon : manquer d'un ob- 
jet qu'on defire n'eft rien autre chofe 
au fond que n'avoir pas de cet objet 
des idées aufli vives , auflî fortement 
liées enfemble que quand l'objet cft 
préfent. Or , la comparaifon que nous 
faifons de la vivacité de l'impreffion 
que feroit l'objet avec la foiblefle de 
celle qu'il produit lorfqu'il eft éloigné, 
fait faire àî'ame un effort pénible pour 
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donner à cette împreflion foible le 
même degré de vivacité qu'elle auroit 
fi l'objet étoit préfent. 

On peut dçmander à quel genre de 
fenfation doit fe rapporter ce fenti- 
ment douloureux que Tame éprouve. 
Il femble que ce n'eft pas une impref- 
fion du même genre que celles que 
tranfmettent les organes à la préfence 
même de la cJ;iofe qu'on defire , puif- 
que ces mêmes impreffions font l'ob- 
jet auquel on compare l'impreffion 
qu'on éprouve en fon abfence , & que 
d'ailleurs Timpreflion de l'objet pré- 
fent feroit agréable , ou tout au moins 
indifférente. Cette fenfation doulou- 
reufe n'eft pas due à l'impreffion foible 
que fait l'objet abfent & defiré , puij?- 
que fi la fenfation aûuelle & beau- 
coup plus vive de l'objet préfent , n'eft 
pas douloureufe 5 à plus forte raifon 
celle qui fubfifte lorfqu'il eft éloigné 
ne doit pas l'être ,puifqu'elle eft moins 
vive , & qu'au moins , félon la théo- 
rie la plus commune du plaifîr & de 

la 
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la douleur , la fenfation douloureuse 
n'eft telle que parce qu'elle fait une 
impreflîon trop forte fur Torgane 
qu'elle agiteroit agréablement fi Tim- 
preflion etoit ptus foible. Pour expli- 
quer donc comment nous fommes 
tourmentés par le defir , je crois qu'on 
peut avoir recours à un fixieme fen's 
intérieur , par lequel il arrive à Tame 
des perceptions différentes de celles 
qu'elle reçoit par les autres organes. 
On peut fe prêter à cette hypothèfe 
fans s'écarter des meilleurs principes 
de pfychologie. Tous ceux qui ont 
quelques idées fur cette matière fçavent 
que les organes des fens qui reçoivent 
les impreffions des objets extérieurs , 
par le moyen des nerfe deftinés à cet 
ufage , les tranfmettent à la fubftance 
du cerveau où les nerfs prennent tous 
leur origine. Cette partie de nous- 
mêm? a été appellce fenforium corn'- 
miint , & les idées & les perceptions 
de i'ame correfpondent à fes divers 
mouvemens. S'il y a beaucoup de 

N 
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mouvement excite dam le fenforium 
commune , il y aura beaucoup d'idces j 
a ces mouvemens font diftinds , les 
idées feront diftindes 5 s'ils font foibles 
& confus , la foibleffe & la confufion 
ièront auÛi dans les idées. Cela pofé , 
puifque Tame diftingue les percep- 
tions excitées dans le (cnjorium com-^ 
niunc par Timpreflion de la lumière 
fur Tœil , des perceptions excitées par 
rimpreflion du fon fur ToreiUe 5 fi I^ 
lumière iSç le fon , en agifîant fur les 
organes , peuvent exciter d'autres per-t 
ceptionsv^ d'autres mouvemens, outrç 
celles qui font particulières à chacun 
de ces fens , l'ame pourra diftinguer 
aufli cette troifieme efpece de percep- 
tion des deux autres , & les diftinguersi , 
de la même manière. * Il ne s'agit pliis 



* Un médecin , grand anatomifle & pro- 
jfond philofophe , dans yn ouvrage qu'il a 
modeftement intitulé : Indice de' difcorjî 
dnatomici , eft arrivé à-peu-près au même 
réfukat par une autre route. 



sj/ R LE Style: 195 
i|ue de fçavoir fi cette perception âc 
ce mouvement, diftîngués de ceux qui 
font Teffet du fon & de la lumière , 
«^excitent en effet. Or , il paroit que 
cela doit être \ car nous unifions eiv 
femble pluileurs perceptions reçues par 
des organes djitferens , nous en comr 
pofons un tout^ & nous les attribuons ' 
ainfi réunies à un feul objet. Or , cette 
opération nous feroit impoflfibie , s'U 
ny avoir pas une communication entrç 
les imprefiions reçues par des organes 
différens 5 & cette communication ne 
peut s^exécuter qHç par un troifiemc 
mouvement excité dans le /en fbriurtf 
commune , diftingué des impreflions 
du fon & de la lumière , & qui éveille 
dans Taipe une troifîeme idée diftin- 
guée de ^celles qui font l'effet irnmé'^ 
diat de ces deux fenfations. 

Maintenant les perceptions font 
agréables , ou douloureufes , félon 
que les mouvemens qui les occafion- 
nent fipnt plus ou moins forts , & le 
4eg6é à0 cettç farQe dépend des «tiffé- 

Nij 
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jtenres manières dont les mpuvemens 
font engendrés. Les nerfs qui occa- 
iîonnent lès idées de Tame font diver- 
fement entrelaflés dans le fcnforium 
commune , & ceux d'un fens commu- 
niquent & font liés avec ceux d'un 
autre fens. Les ramifications des nerfs 
qui forment cette communication , 
font peut-être plus déliées Ôcplus dé- 
licates que celles qui fervent immé- 
diatement aux difFérens organes des 
fens. Un mouvement qui n'eftpas trop 
fort pour celles-ci peut l'être' pour 
celles-là. Ainfi , les perceptions occa- 
lîonnées par ces mouvemens pourront 
être douloureufes , dans la partie du 
Jenforium commwit qui fert de moyen 
d'union & de communication entre 
les perceptions d'oin fens & celles de 
l'autre. Je vois de loin une rofe 5 j'é- 
prouve le defir de la fentir , & à la 
fuite de ce defir une inquiétude , une 
petite douleur qui ne ceffera que lorf- 
que. j'aurai fatisfait mon defir. Par 
l'organe de l'oeil , & à la vwe de la 
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couleur & de la figure de la rofc ^ 
le fouvenir de font agréable odeur 
fe réveille en moi. Il y a donc dans 
le Jcn/brium commune une liaifon 
entre les impreflions que font la lu- 
mière 5 la couleur , la figure , & 
celles qui font TefFet de l'adion des 
corps odorants fur Forgane de Fodo- 
rat. Il fe fait donc trois irftpreflîons 
fiir le fcnfbrium : la première , 
celle de la lumierfe & de la couleur , 
&c : la féconde , celle qui s'excite fur 
les nerfs qui fervent à l'organe de To- 
dorât : la trdifieme , ilir lés nerfs plus 
déliés & plus foibîes , qui forment la 
communication des nrerfs appartenant 
aux deux autres fens. Cette troifiemc 
impreffîon peut êtrft trop forte , parce 
qu'elle eft égale à d|ne que reçoit l'or- 
gane extérieur de la vue ; tandis que 
l'impreffion faite fur l'organe de l'odo- 
rat aura beaucoup moins de force , 
1 es nerfs appartenant à cet organe étant 
de la même nature, ayant autant de con- 
fiftence que ceux de la vue. De cette 

N iij 
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différence de la force de l'imprefliôit 4 
naîtra la douleur. L'ame aura trois 
t>erceptions diftindes. Deux percep- 
tions agréables 5 celle de la figure 
& de la lumière , celle de l'odeur , & 
une troifieme douloureufe , néceflairé 
pour unir les deux autres. L'inquiétude 
& la douleur ne cefferont que lorfque 
les deux perceptions appartenantes à 
la vue & à l'odotat , fe réalifant à U 
fois 5 Tame ne fera plus d'attention à 
la troifieme : lorfque les mouvemens 
fe confondront & s'âffoibliront réci- 
J)roquement dans le ftnforiutn com-- 
mune y & que les idées qui eh haiffent 
deviendront aUfli plus foibles ^ moinà 
douloureiifes , ou agréables , ou aU 
moins indifférentes. C'eft ce phéno- 
mène que Lucrec^mble avoir expri^ 
me dans ces beaux vers : 

« , • . . i Mèdio de foâte leporum 

Surgit amari aliquid quod in ipfis floribus angàt. 

peiùtute vraie de l'état dé Tame , lorf* 




qu'au fein àc$ plaifits les plus vifs elle 
éprouve une douleur fourde ^ une in- 
quiétude fecrettè , qui Tempêchent dû 
s'abandonner toute entière à Timpiref 
lion du moment. Or , cette douleur 

& cette incuiétude forit TefFet deâ 

± 

.mouvemens trop violents qui agitent 
le Jhifàrium commune, , lorfque les 
impre (fions extérieures des différents 
organes fe communiquent intérieure- 
ment. J'ai voulu développer cette hjr- 
pothèfe avec un peu d'étendue , parce 
qu'elle peut fervir à expliquef plu- 
fieurs phénomènes de refprit humain. 
On pourroit peut-être auffi recou- 
rir à Thypothèfe dont j'ai fait mention 
plus haut. On fuppoferoit que toute 
îenfation élémentaire & feule , eft dou- 
loureufe ; mais que plufieurs de ces 
fenfations réunies en im faifceau , & 
fe fondant , pour ainfi dire , les unes 
dans les autres , fe tempèrent & s'é- 
mouffent réciproquement 5 de ma- 
nière qu*elles forment un total agréai 
ble 5 que le plaifir eft par fa nature un 

Niv 
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compofc de plufieurs fenfations (îmul- 
tanées , & la douleur une fenfatioa 
îfolée & détachée de toute autre y 
que l'exceflive vivacité des fenfations y 
même agréables , devient doulou- 
reufe , parce que le mouvement qu'el- 
les impriment ne peut arriver à un 
certain point fans rompre la contex- 
ture & la continuité des fibres par lef- 
quelles les fenfations fe communi- 
quent & fe font fentir en mcme-tems 5 
ce qui ifole chaque fenfation , & la 
rend doulpureuft. D'après cette fup- 
pofition , on pourra dire que chaque 
fenfation intérieure eft élémentaire , 
îfolée & douloureufe 5 que les fenfa- 
tions extérieures font toujours com- 
pofées , & par -là agréables 5 que le 
defir des chofes agréables eft une fen- 
fation intérieure femblable à l'exté- 
rieure f mais que quand cette fenfation, 
ou idée , eft excitée feule , & n'eft pas 
tempérée par d*autres fenfations , ou 
idées fîmultanées ^ elle devient dou- 
loureufe 5 que l'homme ayant expé- 
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rimenté que le tourment que caufe le 
defîr s'appaife & fe change en plaifir 
lorfqu'il peut parvenir à rendre ac- 
tuelles les idées & les fenfations qui 
n'étoient qu'intérieures , lorfque Tim- ' 
preflion faite fur les fibres ànjcns inté- 
rieur paffe à celles des fens extérieurs , 
& lorfque les fenfations élémentaires 
& douloureufes , c*eft-à-dire , ifolées 
& folitaires , peuvent fe rapprocher 
& s'unir > ce qui arrive lorsqu'il fur- 
vient d'autres idées & d'autres fenfa- 
tions ; que Thomme , dis-je , doit faire 
effort pour faire naître ces fenfations 
& ces idées , & faire celTer la peine in- 
térieure que lui caufe leur abfence , &c. 
Ces reflexions pourroient fervir en- 
core à nous faire connoître d'où naît 
dans l'homme cet amour inquiet de 
la nouveauté,- qui l'agite & hii fait de- 
firer le changement lorfqu'il fe trouve 
dans un ordre de chofes trop uni- 
forme & trop continu dont il fe lafTe. 
Dans cette fîtuation les mouvemens 
même lesplus compliqués , que caufent 
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les objets auxquels on eft trop âccôtt' 
tûmes , aboutiifent à une fibfe qui n'a 
pis été fi fouvent mue ; & jufqu'à 
ce que celle-là ptenne le degré de mo- 
bilité & d'adivité néceffaite pout pro^ 
duîre d*autres moUvemens dans le» 
fibres Voifmeô , ôu que Timpreflion 
qu'elle teçoit foit accompagnée de la 
préfence de l'objet qui lui correfpond , 
l'homme éprouvera un fentiment pé- 
nible , & fêta pouffé à agir pour fe 
procurer des mouvemens plus grand» 
dans les fibres des fens , tant extérieur» 
qu'intérieurs , &c. 

Mais , fi nous vôuUons nous aban- 
donner à toutes les conféquences Se 
tous les raifonnemens auxquels pout- 
roient nous conduire ces deux con- 
jeftures ^ nous nous écarterions , en- 
core plus que nous n*avons fait , des 
bornes d'une digreffion. Cette quef- 
tion demanderoit d'être traitée à parr. 
j'ai voulu feulement me contenter 
moi-même en quelque manière ,. & 
donner quelque fatisfjûion à. cette 



tCptce de leûcurs , qui ne s'arrêtent 
dans leurs recherches que lotfquHl leuiî 
tA impoffible d'aller plus loin. Ce que 
j'en ai dit fuffit pour faire voir qu'il 
n'eft pas aifc de donner quelque chofe 
de beaucoup plus^ fatisfaifant fur un 
fujet fi abftrait & fi peu connu. Là 
première de ces conjeûures fur -tout 
mérite que les penfeurs profonds s'en 
occupent, parce qu'elle peut être utile 
à la connoiiTance de nous-mêmes 5c 
de PefpriÉ humain. D'ailleurs , je n'd 
pas prétendu tirer de ces principes 
des conféquences certaines & po& 
tives i jë n'ai voulu qu'expliquer un 
fait bien confiant , c'eft-à-dire , que la 
j>rivation d'idées & de fenfations fc 
fait fouvent fentir à nous 5 que ce fen- 
timent de privation entre dans trois 
des difpofitions principales de l'efprit 
humain i le defir , l'ennui , & la curio- 
fité. 

Nouis avons vu comment le defir eft 
hianifefteftient un fentiment de la prî- 
Vatioa d'un objet déterminé. Or , 
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Tame éprouve intérieurement plufîeûrs 
fentimens de cette efpece , & des fen- 
timens indéterminés y toutes les fois 
que la quantité didées à laquelle elle 
eft accoutumée vient à diminuer. Alors 
Tefprit s'appercevant de cette priva- 
tion , & ceffant d'être déterminé à 
Tadion , le fentiment de cette priva- 
tion produit cet état de Tame que 
nous appelions JE/z/zi/z. Grand principe 
de la perfeftibilité de l'efpece hu- 
maine , dont Tadion devient plus 
forte encore à mefure que Thomme fe 
perfeftionne , parce que les caufes qui 
lui donnent l'exiftence agiffent elles- 
mêmes avec plus de force. Principe 
foible & languifîant dans les hommes 
ifolés , & dans les petites fociétés où 
le nombre des idées eft petit 5 mais 
infiniment aâ:if dans les hommes raf- 
fenvblés en fociétés nombreufes , où 
l'homme a plus dHdées , de mouve- 
ment & de befoins. 

Pour entendre comment la Curio" 
Jité eft te fentiment d'une privaîtion , 
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il faut obferver dans Tefprit humain 
un phénomène important , qui nous 
conduira à d'autres conféquences en- 
core plus intéreffantes que celle-ci. 
Ce phénomène eft , qu'il n'cft pas en 
notre pouvoir de palier d'une idée à 
l'autre par toutes fortes de chemins , 
c'eft-à-dire , par telle fuite d'idées que 
nous voulons choifîr. De deux idées 
qui ne font pas affociées immédiate- 
ment , mais par un certain nombre 
d'intermédiaires , celle qui fe préfentè 
la première à Tefprit ne réveille jamais 
l'autre , qu'en réveillant fucceffive- 
ment les idées intermédiaires. Il y a 
plus : fi les idées font nouvelles & in-^ 
folites , nous nous appercevons du dé- 
faut d'idées intermédiaires nécelfaires ^ 
& c'eft précifément dans Yappcrcc^ 
vancc de ce défaut que confifte la cu- 
riofité. Il paroît par-là que la curiofité 
croît en proportion , non pas de la 
quantité des idées intermédiaires , mais 
de la vivacité des idées qui la mettent 
en mouvement > pui£:}ue le fcntiment 
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dbuloureux excité dans les fibres iàté^ 
irieures qui accompagne Tidëe du vuidd 
& du défaut^ eft plus grand à propor^ 
tien que le mouvement des fibres des 
prganes extérieurs eft plus viC 

On voit encore par -là pourquoi 
notre curiofité s'étend jufqu'aux idées 
qui doivent nous tourmenter lorfquo 
nous les aurons acquifes ^ & nous eau* 
fer peut-être une douleur plus grande ^ 
mais qui aura un terme. Nous Tommes 
impatients d'apporter un remède à la 
douleur préfente ^ dont la continuité 
nous prive de la jouiflance de beau* 
coup d'autres chofes, Cette privation 
de jouiflance augmente tellement Vin* 
teniité de la douleur , que nous aimons 
mieux éprouver aâuellement une autro 
douleur plus grande , pourvu qu'elles 
laifle le champ libre à d'autres fenfai» 
tions , ou idées agréables. 
' Ce fentiment douloureux Se pofitif 
de la privation une fois reconnu ^ oq 
peut expliquer l'avidité avec laquelle 
le peuple > les enfans Se les fcmoies 
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chez qui il eft le plus vif, courent adx 
fpeûacles atroces & extraordinaires y 
& l'approbation & les éloges , fouveot 
injufles , que les hommes accordent 
aux chofes difficiles. Ce mouvement 
intérieur d'idées les tourmente ^ ils 
fentent une privation d'impreflîon fur 
les fens externes , qui réponde à celle 
qu'ils éprouvent intérieurement; te 
faute de pouvoir exciter celle qui fc^ 
toit agréable , ils ont recours à cejl^ 
qui ne Teft pas , mais qui rétablit tott^ 
Jours une forte d'équilibre entre la 
fenfation intérieure & rextéricure , & 
ils éprouvent quelque reconnoiffance 
pour les objets qui leur procurent C9 
bien- 
Après cette longue dîgreffion, re- 
venons au fujet de ce chapitre , c'eJit-à^ 
dire , aux palTions relativement aa 
Style. Nous dirons d'abord , que, fi la 
paâion n'eft autre chofe qu'un defir 
continuellement réexcité & réveilla 
par le plus grand nombre des idées 
que reçoit VkomtM pai&oané , il eâ 
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clair que les idées acceflbires qui doi- 
vent être employées dans cette efpece 
de Style , font celles qui réveillent ce 
defir plus communément & plus faci- 
lement. Nous avons défini ce defir un 
fentiment douloureux de la privation 
d'un objet. Or , ce fentiment fera rap- 
pelle par tous les objets qui écartent 
celui qui manque, par ceux qui le rap- 
prochent & le donnent , par ceux qui 
co-cxiftent naturellement avec lui ; par 
ceux qui font connoître aux autres la 
douleur que fa privation caufe. C'eft 
dans ces différentes fources qu'il fau- 
dra puifer les idées accefToires qui 
doivent , chacune en particulier , con- 
tribuer à faire fentir la privation de 
l'objet de la palTion 5 objet conftant , 
toujours Iç même , & formant tou- 
jours ridée principale. Plus ces idées 
acceflToires qui ramènent toujours à 
ridée principale , feront nombreufes 
& variées , plus le Style fera paffion- 
né , & plus il aura de beauté , parce 
qu'il réveillera un plus grand nombre 

de 
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de fenfations immédiates unies étroi* 
tement entre elles par un lien com- 
mun , qui eft ici un fentiment doulou^ 
reux. 

Je croîs devoir parler de quel- 
ques phénomènes principaux com- 
muns à toute paffion. D'abord, les 
efforts de l'homme paflionné , pour fa-^ 
tisfaite fa paflion , augmentent de vio- 
lence à mefure qu'il eft plus près de la 
fatisfaire- On ne peut fatisfeire une 
paflion que par l'emploi fucceflif de 
plufieurs moyens : l'idée de ces moyens 
eft liée avec celle de Tobjet de la paf- 
fion. Le nombre des moyens em- 
ployés eft d'autant plus grand , que 
l'effet qu'on veut produire eft plus 
prochain : par-là le fentiment péniblç 
de la privation devient auffi plus vif, 
la douleur & l'inquiétude plus grandes^ 
& les efforts plus violens pour faire 
ceffer cet état. En fécond lieu, fhomme 
paflionné , quelque malheureux qu'il 
(bit , aimexependant à fç nourrir obfîi- 
nément dé l'idée dô Tobjet de fa paffion, 

O 
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Il fc refuië à tout projet de détourner 
fon efprit de ces confidérations dou- 
loureufes : IJame «n cet état eft telle- 
ment accoutumée à la préfence de l'i- 
dée douloureufe , que , malgré le tour- 
ment qu'elle éprouve , elle ne croit 
poflîble pour elle aucune autre combi- 
naifon d'idées. Si nous nous obfervons 
nous-mêmes avec foin , nous verrons 
que chacun de nous choifit dans la mul- 
titude des idées aâuelles , celles qui lui 
font les plus agréables , ou qui con- 
duifent par le chemin le plus court aux 
idées les plus agréables : tendance na- 
turelle ,'qui ne peut être arrêtée que 
par le pouvoir que Tame a de prréférer , 
quand elle le veut , Thonnête à Ta- 
gréable. Nous nous arrêtons fur les 
idées aâuelles ^ tant que la liaifon des 
idées né fait pas; difparoître de devant 
nos yeux la plus grande partie de celles 
qui formoientla combinaiibn aâuelle, 
& ne nous en amené pas de nouvelles 
qui forcent l'attention à fkire un nou- 
veau choix : ce qui arrive lorfque 
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notre ame eft dans un état de tranqiiil« 
lité : mais dans la paillon Tidée de Tob* 
jet deiîré retournant continuellement^ 
6c dominant toutes les autres idées qui 
s'afièmblent dans Tefprit ^ rappellée 
par toutes , & rappeUant elle-même 
toutes celles qui fe préfentent , la 
même combinaifon d'idées fe con- 
ferve. L'homme paffionné croit donc 
n'avoir aucun autre moyen de fe ren- 
4re heureuK dans chaque moment y 
que de choifir les idées les plus agréa- 
bles 9 qui font toutes liées au fentiment 
douloureux de la privation > & quel*- 
que tourment que ce fentiment lui 
fafle éprouver , il le regarde comme 
la feule fource oîi il peut puifer des 
idées agréables ; & fuit & prend en 
horreur tout ce qui peut l'en diftraire : 
c'eft-là ce qui rend fi précieux pour 
l'homme palTionné les plus petites 
chofes qui ont quelque rapport à l'ob- 
jet de fa paflfion. Obfervez avec quel 
intérêt un joueur tient & mêle les 
cartes ; quelle joie brille dans fes yeux ! 

Oij 
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Comme il fc trouve à Taife da» cc& 
mêmes lieux , & parmi ces mêmes per- 
formes qui Tout vu fouvent , la fureur 
dans les yeux ^ & le défefpoir dans le 
cœur y rifquer fa fortune & celle de 
fes enfans ! Demandez à un malheu- 
reux amant quelle émotion pro- 
fonde & quelle volupté cruelle il 
éprouve à toucher un vêtement infen- 
fible > à refpirer un même air $ à en- 
tendre dans rëloignement le bruit des 
pas de Torgueilleufe divinité qu'il 
tidore } avec quelle afliduité obftinée , 
avec quel fentiment de plaifir il voit 
dans les airs & fuit des yeux la fumée 
qui s'élève du temple qu'elle habite î 
Il eft pourtant la proie d'un fouci dé-* 
vorant qui lui déchire continuelle-* 
ment le cœur , & l'efclave d'un fou- 
venir cruel qui domine impérieufe^. 
ment toutes fes fecultés. 

D'après ces phénomènes , on voit 
pourquoi il eft fi difficile , pour ne pas 
dire impoflible , de guérir une paffioa 
^ti^la heurtant de fi:ont » Ôc pourquoi 




il eft ncceflaire de l'attaquer oblique*- 
ment , & de la détourner , pour ainû 
dire, par degrés infenfibles. On maa- 
que l'effet fi on manifefte fon projet ^ 
& fi on y emploie une affiduité impor- 
tune : refprit revient continuellement 
à la penfée douloureufe dont on veut 
récarter. Celui qui veut combattre 
une paflîon doit montrer lui-même 
de rintérêt à l'objet de cette paffion , 
en même-tems qu'il préfente à l'homme 
paflîonné un certain nombre d'autres 
idées analogues & variées , qui attirent 
peu-à-peu fon attention , & par- 
viennent infeniîblement à la parta- 
ger , & que ridée auparavant donri- 
nante , ceffc de l'être , ou partage 
fon empire avec quelques autres qui la 
modifient & la contrebalancent. Celui 
qui pofféderoit à fond le talent de raf- 
fembler & de concentrer Tattention 
qu'on donne à plufieurs objets , fur un 
foui , & de faire partager celle quon 
donne à un feul objet, à plufieurs, pofïc- 
deroit awc la folution de ces deux pro- 

Oiij 




blêmes > tous les fecrets de réloquéncê 
6c dé Tàrt de conduire les hommes : 
mais ces deux problêmes ne peuvent fe 
réfoudre que d*aprèsune connôifïànce 
profonde de toutes les facultés de Tef^ 
prit humain 5 & , d*aptès la folution 
d'un troifieme 5 étant données telles 
idées aShielles & telles combinai/ans 
d'idées ^ trouver quel fera ^intérêt 
û6iueL C'eft à trouver cette folution 
que confiftent l'éloquence & la plu^ 
grande partie des beaux arts, dont le 
but eft de rendre préfentes les chofes 
éloignées , paflees & futures. 

Un troideme phénomène que tout 
le monde a obfervé , eft que toutes 
les pâffibfts font liées entre elles comme 
les anneaux d'une chaîne ^ & qu^elles 
s'appellent l'une l'autre i de ma- 
nière que les hommes ne différent pas 
tant pat là difféi'ence des paflîons ,que 
par la variété des objets qui les ex* 
citent , & parce que la paflfion domi- 
nante de l'un n'eft que fubalterne 
& acceflbire dans l'autre. Tous les 
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hommes ont toutes les pafllons , quoi- 
qu*à des degrés difFérens. Tout homme 
qui aime un objet ^ & le defîre ardem- 
ment , porte envie à celui qui le pot- 
fede , eft agité du fentiment de la co- 
lère contre celui qui Ten éloigne , hait 
celui qui le lui refiife. S'il jouit de cet 
objet , il craint de le perdre, il en 
devient jaloux ^ il fe croit heureux de 
le pofTéder , fupérieur à ceux qui en 
font prives , & regardé comme tel pat 
les autres hommes : de- là , la v^anité , 
Tambition , le defir de la Louange & 
du pouvoir par lequel il pourra s*af- 
furet la polïeflion de ce qu'il aime , 
ou en jouir avec plus de fécurité. On 
voit par-là clairement que celui qui a 
une de ces palfions a pareillement 
toutes les autres , non pas toutes do- 
minantes , mais acceffoires & fubal- 
ternes relativement à celle qui Feft. Il 
y a plus ; à parier rigoureufement , 
on doit dire qu'il n'y a jamais qu'una 
paffion unique , la dominante , & que 
les paflTions fubalternes ne font que des 

O iv 
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fentimens > des commencemens de 
palïion* En eflFet , la notion de paf- 
fion renferme , d'après ce que nous 
avons dit ci-deffus , la confiance d'une 
îdcc , ou fentiment , & fon empire fur 
toutes les autres. Les paflîons^ fubal- 
ternes.font autant de fentimens dou- 
loureux de privations , qui renforcent 
le fentiment principal , & qui quel- 
quefois , par le concours & la multi-- 
tude des eirconftances , peuvent tour 
à tour prévaloir fur la pafïïon domi*- 
nante , ,& la rendre acceiàbire & fu bal- 
terne : aufli eft-il aifé de transformer 
une paffion en une autre paffion 5 ce 
qui eft moins difficile que de paffer 
d'un état de tranquillité occupée & 
accompagnée de beaucoup d'idées ^ 
à rétat de paffion. Je dis d'un état 
de tranquillité occupée & accom- 
pagnée de beaucoup dldées y parce 
que je diftingue la tranquillité de Ti- 
naâ:ion. Tranquillité ne fignifie qu'é- 
quilibre d'idées , qui ^ fi elles font nom- 
breufes & variées , peuvent difficile*- 



s ir K tt St T lie. iijj^ 
ment être domptées & éloignées par 
une nouvelle idée qui s'empare dft 
toute l'attention : au lieu que*dani 
Vinaèlion les idées font en petit nom- 
bre y & peuvent plus aifément être 
chaflees de Tefprit par une imprefïîon 
nouvelle , quoique, foible. 

En quatrième lieu , il y a deux e(^ 
peces de paffions : les unes ont un 
objet déterminé & unique , les autres 
un objet varié & indéterminé. Pour 
parler avec plus de précifion , chaque 
paffion peut avoir un objet déterminé 
ou indéterminé. L'amour & la galan- 
terie ont , en dernière analyfe , le 
même objet , dont la privation caufe 
également un fentiment douloureux ; 
mais l'amour eft déterminé à un feul 
objet exclufivement , & la galanterie à 
plufieurs individus d'un fexe indéter- 
minement : de même l'envie peut fe 
porter fur un feul homme qui polfede 
un bien dont nous fommes privés , ou 
fur le grand nombre de ceux qui ont 
des jouifTances que nous n'avons pas. 
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L'ambition petit nous faire defîrer 
telle ou telle place , ou en général dii 
pouvoir & de Tautorité. Les pallions 
qui ont un objet déterminé font pluis 
adives & plus violentes , parce que 
la liaifon entre l'idée dominante y & 
les idées fubalternes , y eft beaucoup 
plus forte que da«is les paflions de 
l'autre efpece où il y a plufieurs idéej 
fucceffivement dominantes , qui yquoi- 
que , femblables & d'un même genre y 
peuvent divifer davantage l'attention j 
outre que chacune de ces idées domi- 
nantes peut varier infiniment par les 
idées fubalternes qui l'accompagnent : 
mais comme les paflions qui ont un 
objet déterminé occupent , pour ainfi 
dire , dans Tame un champ moins 
vafte y aufli elles font moins durables , 
quoiqu'elles le paroiffent davantage , 
au premier coup-d'œil , à celui qui les 
voit dans leur plus grand degré de 
force. L'ame qui en eft agitée peut 
trouver dans le nombre infini des cora- 
binaifons de la vie , & dans les fe : 
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eoufles continues que lui caufent les 
objets préfents ,un plus grand nombre 
d'idées propres à la détourner de Tob- 
jet de fa paflion. Outre cela, Tobjet 
déterminé auquel elle terid fans celfe 
étant unique , occupe un efpace , un 
tems , un lieu fixe & déterminé. Dès- 
lors , l'écoulement du tems & la dif- 
tance des lieux amortiffent la vivacité 
de la paflion , en écartant plufîeurs 
des idées qui la réveillent. Au con- 
traire , les paflions indéterminées dans 
leur objet tiennent à un plus grand 
nombre d'idées dans notre efprit, & 
par -là font plus dural>les , quoique 
plus foibles 5 parce qu'elles trouvent 
dans tous les tems & dans tous les lieux 
l'aliment qui les foutient : elles feules 
dégénèrent en vices , & forment les 
habitudes : aufli ne doit-on pas juger 
du caractère des hommes par leurs paf- 
fions déterminées , qui font prefque 
toujours paffageres 5 mais par celles 
qui ont un objet indéterminé , & qui 
font périodiques & durables. Je ne 
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veux pas ici faire un traité despaffions^ 
& développer tout leur jeu , ce qui 
demanderoit un volume entier : je me 
contente de quelques obfervatîons gé- 
nérales i qui fourniront quelques prin- 
cipes & quelques points de vue nou- 
veaux à l'écrivain philofophe qui vou- 
dra s'en occuper , & méditer profon- 
dément nette partie de la fcience de 
l'homme , pour être en état de Texpo- 
fcr avec clarté. 

Les quatre obfervatîons faites cî- 
4effus nous conduifent à des confé- 
quences que nous allons faire con- 
noître. Nous avons vu dans la pre- 
mière que la palfion augmente de 
mouvement & de violence à mefure 
qu'elle s'approche de l'objet qui l'ex- 
cite : il fuit de -là que la progref- 
fion des idées acceflbires qui accom- 
pagnent les idées principales de la paf- 
fion & du fentiment , doit être croif- 
fante à mefure qu'elle s'approche de 
l'objet. Les premiers termes ne doivent 
tracer que des traits légers & en petit 
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nombre ^ qui pe foient quo^es dquiflo^ : 
àcAk , on paffera à des traits plus forti^ 
ôc plus marquas , exprimant les cir^- 
confiances qui accompagnent la paf- 
fion , & qui la caraftcrifent , pour 
s'arrêter enfuite plus fortement fur 
ceux qui peignent lapaffion dans toutç 
fon a£iion & tout fon mouvement. 
Cette légèreté & cette efpec«rd'obfcur 
rité des premiers traits du tableau ^ 
bien loin de nuire à l'effet qu'on veut 
produire , & d'afFoiblir l'imprefliom 
qu'on veut faire , ferviront à tenir 
Tefprit en fufpens , & à exciter pluj 
fortement fa curiofité s à éloigner de 
lui , par degrés , les objets étranger» 
à celui qu'on veut peindre , & à Ta- 
Qiener infenfîblement à cette fituatioa 
dans laquelle il faut qu'il foit pour 
fentir vivement & profondément les 
impreflGons de la paflion qu'on décrit. 
Le Style doit toujours être clair, ^ 
c'eft-à-dire , que toute idée qu'on 
veut faire naître doit être exprin>ée 
par des pajroles qiû U r^v«iUenf fai» 
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équivoque ôc fans embarras $ mais il 
n'eft pas néceflaire pour cela qu'on 
montre en un moment tous les rap- 
ports des idées exprimées avec celles 
qui ne le font pas encore. 

ET après notre féconde obfervation , 
nous devons faire enforte que les 
idées acceffoires concourent toutes à 
rcveille#la prmcipale , & foientaufii 
réveillées par elle. U y a ici une diffé- 
rence entre le Style employé à pein- 
dre les pgflions ^ & celui dans lequeL 
on ne tend pas à ce but. Dans ce der- 
nier on donne de l'importance à l'idée 
principale , en fixant l'imagination fur 
les acceflbires. Dans le Style qui peint 
les paflions les acceffoires empruntent 
leur importance de l'idée principale 
plutôt que d'elles-mêmes , parce que 
xien ne caraâérife davantage la pai^ 
fîon que l'exagération qu'elle porte 
fur tout ce qui la touche. De-là , il 
arrive que les termes vagues & indé- 
termines y les expreffions qui portent 
Tefprit à des jugeqiens ^ des compa- 
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raifons qui indiquent des rapports 
éloignés des chofes , afFoibliffent l'ef- 
fet qu'elles fortifieroient dans d'autres 
circonftances , parce qu'elles dimi- 
nuent rintenfité du fentiment. L'ame 
fe trouve pouffce par un côté , & va ^ 
pour ainfi dire , au-devant du fenti- 
ment qu'on veut exciter 5 tandis que 
de l'autre elle eft portée versées rap- 
ports éloignés qu'on lui fait entre- 
voir , mais qu'elle ne peut ni fentir , 
ni goûter , parce qu'il faudroît qu'elle 
les faiiît avec trop de rapidité ; deux 
Situations contraires où elle ne peut 
demeurer eh même-tems. 

La troifieme observation nous fait 
voir que les acceffoires du Stylt paf- 
fionne confiftent dans les paffions fu- 
balternes y dans ces comfnencemens 
de paillons , ou fentimens , qui accomi- 
pagnent la paflîon dominante. Ce 
font elie^ qui aggrandiffent & ren* 
forcent celle<î ^ & qui relèvent au- 
delfus d'elle-même 5 qui la font pa- 
roitre plus vive , plu$ profonde , ôç 
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plus éloignée de Tétat d'indifFérenct 
& de tranquillité. U faut cependant 
avoir ici deux attentions : Tune , que 
ces pallions fecondaires foient prcfen- 
tées par ceux de leurs côtés qui rap- 
pellent toujours plus fortement la paf- 
fion dominante 5 l'autre , qu'on y mêle 
continuellement les fenfations phyfi» 
ques dft objets. Après ce que nous 
avons dit., il n'eft pas néceflaire de 
rendre raifon de la première de ces 
règles. Quant à la féconde , voici 
quelques obfervations qui la juftific- 
ront : Nos aflfeâions intérieures ne 
s'excitent & ne fe réveillent en nous 
qu'à l'occafion & par le moyen des 
objets phyfiques extérieurs , & nous 
ne connoiflbns & ne partageons celles 
qu'éprouvent les autres individus que 
par les marques extérieures & phyfi- 
ques qu'ils nous en donnent. Il fuît 
delà qu'un Style dans lequel toutes 
les idées acceflbires n'exprimeroient 
que la fucceflion intérieure des affec- 
tions y & qui laifferoit à l'imagination 

da 
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du leâ:eur ^ ou de Tauditeur , la peine 
nécefTaire pour retrouver les objets & 
les fenfations phjrfiques fur lefquels 
ces affedions font appuyées , fera trop 
métaphyfique , languiflant & en- 
nuyeux. S'il n'eft pas obfcur , au moins 
s'entendra-t-il difficilement , parce que 
l'attention fera forcée de fe détourner 
des idées exprimées pour aller à la re- 
cherche de quelque fenfation phyfique 
avec laquelle elle puiffe lier ces 
fentimens intérieurs , que Técrivaiof 
ne lui préfente qu'ifolés & nuds. C'eft- 
là la raifon de Tennui que caufent les 
imitateurs de Pétrarque , & quel- 
quefois Pétrarque lui-même. C'eft- 
là ce qui rend quelquefois in(î- 
pides chez ce poëte des penfées 
pleines de vérités , & puifées dans les 
replis les plus cachés du cœur ; tant 
eft vraie la règle fondamentale que 
nous avons prefcrite au commence- 
ment de cet eflai à tous les genres de 
Style. ■ 
Enfin , la diftinâ:ion que nous avons 

P 
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faite des paflions qui ont un objet 
déterminé , & de celles dont Tobjct 
cft indéterminé , nous fait voir que 
les premières doivent être décrites par 
leurs circonftances particulières & im- 
médiates, qui font celles-là même qui 
circonfcrivent & déterminent Tobjet 5 
tandis que les autres n'ayant que des 
circonftances générales & communes , 
( fans quoi leur objet ne feroit pas 
indéterminé ) doivent être appuyées 
fur les rapports moins fentis & moins 
prévus qu'elles ont avec tous les ob- 
jets , & fortifiées par un plus grand 
nombre de circonftances phyfiques. 
.Dans les premières les rapports éloi- 
gnés & délicats écarteroient Tefprit de 
l'objet déternûné : dans les dernières 
ces rapports aident l'imagination à 
parcourir tous les objets analogues 
de la paflion indéterminée. Enfin , 
dans la paflion dont l'objet eft déter- 
miné , le trop grand nombre de cir- 
conftances phyfiques divertiroit l'at- 
tention de fon objet unique , parce 
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que refprit ne pourroit rompre la 
llaifon que ces circonftances ont avec 
d'autres objets» 

C'eft ici le lieu d'expliquer un phé- 
nomène qui n'a pas été beaucoup ob- 
fervé , & qui fe retrouve principale- 
ment dans le Style employé à peindre 
les paflions. Souvent une defcription 
fait une impreffion plus forte que la 
réalité même , donne plus de plaifir , 
& nous caufe un ftémiflement inté- 
rieur plus vif & plus profond. Pour 
expliquer cet effet , il faut remarquer 
d'abord que récrivainchoifit & accu- 
mule à fon gré toutes les circonftances 
qui peuvent rendre plus forte l'im- 
preflion qu'il veut produire, en même- 
tems qu'it éloigne tout ce qui pour- 
roit Taffolblir 5 au lieu que dans la 
combinaifon fortuite des événemens 
de la vie humaine , il arrive Couvent 
que les premières fe trouvent réunies , 
& les fécondes écartées. Ainfi , le dé- 
faut de force & de vivacité dans l'imi- 
tation eft abondanunent fuppléé par 

Pij 
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le choix de Tccrivain. Eh fecotid lieu; 
le nombre des idées fe fuccédant avec 
rapidité dans un même efpace de tems^ 
eft plus grand dans rimîtarion que 
dans la réalité ; par la raifon que la 
réalité même des objets , leur gran- 
deur & leur variété occupent plus 
fortement l'attention , & rallentiffent 
dans l'efprit la fucceflion des objets , 
.& les coups qu'ils frappent pour pro- 
duire leur effet. Dans l'imitation , au 
contraire , Timpreffion que fait chaque 
idée repréfentée par un figne n'oc- 
cupe pas tellement l'attention , qu'elle 
ne puiffe recevoir & même qu'elle ne 
demande d'autres idées, qui, fans in- 
tervalle de tems , aident & renforcent 
les premières. Si l'effet de chaque idée 
eft moindre , celui de leur enfemblô 
eft plus grand , parce qu'elles font rap- 
prochées en moins de tems & d'efpace , 
qu'il refte moins de caufes de diftrac- 
tion , moins d'occafions à la curio- 
fité de fe porter fur des objets étran- 
gers , & à l'intérêt de ii - rallentir. 
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Au refte , ceci n'èft pas contraire à 
ce que nous .avons dit en commen- 
çant , que le Style doit , comme la 
réalité , ne préienter que trois ou 
quatre idées à la fois , afin que l'atten- 
tion ne foit pas accablée. Dans la réa- 
lité ces trois ou quatre idées font 
prifes ou d'un feul objet , ou par la 
célérité de Tadion , fur des objets dit- 
'parâtes & fort éloignés. Mais dans le 
Style l'attention du lecteur eft forcée 
à fuivre le choix de l'écrivain , qui 
emprunte ces trois ou quatre idées fur 
plus d'un oBjet , en laiffant ce qui lui 
eft inutile ^ ou qui s'arrête fur ceux 
qui , même dans la réalité , feroient 
perdus & nuls pour celui qui n'y fait 
pas d'attention. Ainfî , ce n'eft pas 
une contradidion de dire que , quoi- 
que chaque fenfation excitée par le 
Style foit plus petite & plus foible que 
les fenfations réelles dont elles font 
la copie en miniature , cependant le 
produit total proportionne à notre 
faculté limitée de fentir ^furpaife l'effet 

Piij 
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des fcttfations réelles qui ne peuvent 
pas toutes être cmbraflees à la fois y 
ôc qui fouvent excluent des idées ac- 
ceffoires qui augmenteroient Timpref- 
fion , & en admettent d'inutiles & de 
fupcrflues , qui caufent une diftraftion 
à Tefprit , qui en foufFre , & qui eher- 
die à s'en éloigner. 
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C H AP I T R E XV. 

De VEnthouJîafme. 

Nous avons défini la paflion un defîr 
confiant & renaiflant , prefque à toute 
occafîon , dans Tame de l'homme paf- 
fionnc. Il y a un état de Tame fort 
analogue à celui-là : c'eft VEnthou- 
fiajme , qu'on a peint des couleurs les 
plus vives avec les effets qu'il pro- 
duit , & les circonftances qui l'accom- 
pagnent 5 mais dont on n'a pas donné, 
ce me femble , une idée précife & dé- 
terminée*. On n'a pas décrit exaftement 
rétat de l'ame elle-même dans l'en- 
fhoufiafme. On n'a pas comparé la 
manière dont les idies cxiftent dans 
l'efprit ^ lorfque dans cette forte d'y- 
vreffe il fe fent enflammé & agité par 
la multitude & la variété des idées & 
des images , avec cet état de Tame où 
les idées & les images fe fuccédcnt 

Piv 
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tranquillement & lentement , où Tef^ 
prit combine , calcule & compare un 
petit nombre d'idées à la fois.. Je ha- 
farderai mon opinion fur ce fujet avec 
d'autant plus de contîajice^que les plus 
petits pas méritent d'être comptés dans 
une carrière nouvelle & difficile, qu'on 
ne pourra jamais parcourir entière- 
ment , qu'on ne connoilTe la ftrufture 
intérieure du cerveau., les loix pro- 
fondes & cachées de la fenfibilité , & 
même la nature & l'efTence de l'eiprit 
humain. 

Cette recherche feroit peut-être 
mieux placée dans ma féconde Partie y 
où je traiterai de l'exercice que doit 
fe prefcrire & des études que doit faire 
tout homme qui aljpire à la réputation 
de grand écrivain. Cependant je don- 
nerai ici quelques-unes de mes idées 
fur ce fujet, parce que l'état d'enthou- 
fiafme eft , à peu dç circonftances près , 
femblable à l'état depafïion, & peut 
par conféquent être expliqué par ce 
que j'ai dit des pafïions. 
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Tout le monde fçait qu'il n'eft pas 
en notre pouvoir de fauter immédia- 
tement d'une idée à une autre idée 
affociée à la première 5 qu'il eft nécef 
faire de pafler par les idées intermé- 
ijiaires , & de parcourir cet intervalle 
plus ou moins rapidement. Repré- 
îentons-nous une férié de ces idées 
intermédiaires , & l'imagination la par- 
courant avec rapidité ; fi Ton s'exa- 
mine dans ce moment , on trouvera 
quelque changement dans fa manière 
d'exifter & defentir 5 ou éprouvera une 
forte de chaleur & d'aûivité , fans 
effort 5 effet de la préfence des deux 
idées extrêmes & des idées intermé- 
diaires qui les lient. Avec le nombre 
des idées on fentira s'augmenter Se 
s'étendre le fentiment de fa propre 
exiftence. Cet état de Tame paffager 
& momentané dans la plupart des 
hommes , eft précifément l'enthou- 
fiafme auquel on ne donne pourtant 
ce nom que lorfqu'il fe manifefte feri- 
fiblement , Se qu'il eft ou paroit utile 
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aux autres. Figurons -nous urte no- 
tion complexe quelconque à laquelle 
àboutiflent plufieur? fcries d'idées , les 
unes par un coté , les autres par un 
autte. Si Tefprit entre dans quelqu'une 
de ces fériés , il pourra arriver en peui 
de tems à la notion complexe , qui 
rappellera elle-même toutes les fcries 
d'idées dont elle eft le centre : plus ces 
fériés feront nombreufes , longues , 
variées , intéreflantes , aufli-bien que 
la notion complexe à laquelle elles 
aboutifTent ; plus encore le paffage 
de l'un à l'autre fera prompt & facile , 
& plus auffi Tenthoufiafme ferafort & 
durable. S'il m'eft permis d'employer 
ici le langage des Géomètres , je dirai 
que la grandeur de Tenthoufiafme fera 
en raifon compofée de l'intérêt de 
chacune des idées , & du nombre & 
de rétendue des ramifications de ces 
idées qui tiennent à l'idée centrale. 
Si ces idées ne font intéreflantes que 
pour celui qui les éprouve , & les fent 
s'exciter en lui , l'enthoufiafme s'arrê- 
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fferâ dans ce feul individu ; les fpeaa- 
téurs étonnés riront de l'importance 
& du férieux qu'il met à des chofes qui 
ne les touchent point. Mais fi les idées 
font intéreflantes pour la multitude 
des ccoutans , alors Tenthcufiafine 
fe communiquera & fera contagieux. 
Je compar erois l'enthbufiafme au fluide 
éleârique , qui , fi- tôt que l'équilibre a^j 
dans lequel il repole eft rompu , fe 
communique jufqu'à ce qu'il trouve 
nn corps d'une matière femblable qui 
lui ferme le paflage : de même l'en- 
thoufiafme fe répand dans tous les es- 
prits qui font dans la fphere de fon 
aftivitc, & ne cefle de fe propager 
que loriqu'il trouve un efprit plein 
d'autres idées dominantes & centrales. 
Les principaux caraûeres de Ten- 
thoufiafme font une forte de défordre 
& de négligence que lui reprochent 
les âmes Froides. Une habitude de s[a£- lA 
j^uyer j ar les rapports les plus incer- ^ 
tains des chofes , de prendre les plus 
foibles rayons d'une analogie éloignée 
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pour la lumière vive de réyidence f- 
l'enthoufiafte s'clancc tout-^à-couR /z^. 
dans les combmaifons d'idées, les plus ^^ 
difparates 5 il rapproche les plus éloi- ^ 
gnces 5 il renverie avec impcti^ofitc /a 
tous les obftaclesqui retardent le cours 
de fes penfées 5 il ouvre de nouvelles ^^ 
routes à refprit humain , & lui-même 
les parcourt avec rapidité , & y'iaifïë ^ 
des fraces folitaires , mais marquées & 
profondes. 

L'aflejmblage de toutes ces qualités 
bonnes & mauvaifes qui caraftérifent 
l'enthouiîafme , nous montre que .cet /^ 
état de Tame n'eltrien autre chofe- 
que la réunion de trois conditions , 
qui font 5 i ^ . la multitude &-la.Vf^riétc 
des idées 5 2^. leur importance} 3^. leur 
fubordination & leur diredion com- 
mune à un feul centre y à une feule 
idée qui les lie & les rappelle toutes ^ 
& qui eft comme un point d'appui 
pour l'attention parcourant une mul- 
titude d'idées.' J'ajouterai une obfer-^-^ 
vation générale^ Cçs idées qui fe rap- 
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pellent Tune l'autre doivent repréfen- àt^ 
tei: des fenfatîons de chofes , ou des 
fentimens , & non pas de fimples fen- 
fations de paroles prononcées , ou de 
figures écrites , qui ne font que des 
lignes d'idées , qui ne feroient point 
întércffantes , & qui fubftitueroient à 
renthou(îafme un bavardage fansfigni-t;^»^^ 
fication 5 tel que celui de la plus grande ^ 
partie des hommes , dont les difcours 
.ne font fouvent que des fignes d'idées, 
qui ne réveillent pas les idées elles- a^^^ 
mêmes. ' 

Je remets à traiter plus au long de 
VEnthouJîafmc dans ma féconde Par- 
tic : je me propofe d'y marquer de 
quelle manière on peut fe le rendre 
familier 5 comment on peut mettre à 
fon gré fon imagination en mouve- 
ment. Je compte y développer la na- 
ture des plaifirs de l'imagination , & 
de l'imitation 5 la méthode d'étudier 5 
les loix de l'attention , & l'analyfe de 
nos facultés. J'efpere faire voir ces 
objets fous des points de vue nou- 
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veaux , & exciter mes compatriotes , 
autant que j'en fuis capable , à étudier 
& à perfédionner h philofophie de 
Tefprit , qui- feule peut conduire aux 
grandes penfëes ^ .&^. faire faire de 
grandes chofes. * . 



FIN. 
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